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MENIANTHE, 
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TRIFOLIUM PALUSTRE ; Bauhin, IivaË , lib. 8, sect. 6. 
MENYANTHES PALUSTRE, angustifolium et triphyllum ; Tournefort, 

Latin........... clas. 2, sect. 1, gen. 2. 
MENYANTHES TRIFOLIATA, folis ternatis; Linné, pentandrie monogy- 

nie; — Jussieu, clas. 8, ord. r, famille des lysimachies. 

: MENIANTE; TRIFOGLIO PALUSTRE, 

Espagnol... ...... TRIFOLIO PALUSTRE, 

Porinpais. 1.4: « TREVO DOS CHARCOS. 

 PFARERES - .e - - - L MENIANTHE !; TRÈFLE D'FAU. 

PRE - --- - MARS TREFOIL. 

Allemand. ....... WASSERKLEE. 

Hollandais. . ..... WATER DRIEBLAD. 

LT LE ÉSMeteR VANDELEVER. 

ani ..92097 VATTUKLOEFVER. 

er CWIKLA LESNA. 

à - PS - TRILISTNIK. 

Bohemien. . ...... NORKY-GETET, 

Hongrois... ...... VIDRA-FU, 


Lapon........... KRASS. 

I serait difficile de rendre, par aucune expression, l'élégance de 
cette jolie plante : mais il suffit, pour ne jamais l'oublier, de l'avoir 
vue une seule fois développer au printemps, sur le bord de nos ma- 
rais , ses belles grappes de fleurs d’un blanc de neige, teintes à l’exté- 
rieur, avant leur entier développement, de rose ou de pourpre, gar- 
nies sur les parois intérieures de leur corolle d’une touffe de filamens 
d’une grande délicatesse et d’une blancheur éblouissante. C’est au 
milieu de ces brillans attributs qu'elle nous offre, pour caractère 
essentiel, un calice à cinq découpures; une corolle en forme d’en- 
tonnoir ; le tube plus long que le calice; le limbe court ; à cinq divi- 
sions barbues en dessus; cinq étamines; un style; le stigmate en 
tête sillonnée ; une capsule à une seule loge, à deux valves; les se- 
mences attachées le long du milieu des valves, et non à leurs bords, 
comme dans les awrllarsia, genre que l'on a séparé des menianthes. 


* De yry, unvos, mois, et 50, fleur, parce qu’on attribuait à cette plante la 
propriété de provoquer le flux menstruel. | | 
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MENIANTHE. 


Le menianthe, vulgairement trèfle d’eau; a pour racines des 


fibres presque simples ” éparses sur une souche épaisse rampante, 


cylindrique, un peu ascendante, marquée de cicatrices qu’y laissent 
les feuilles après leur chute. Ces dernières sont radicales, longue- 
ment pétiolées , composées de trois folioles glabres, ovales , obtuses, 
entières, un peu ondulées sur leurs bords, longues de deux ou trois 
pouces, un peu moins larges. — Ses fleurs sont disposées en une belle 
grappe à l'extrémité d’une hampe droite, radicale, longue d'environ 
un pied; chaque fleur est soutenue par un pédicelle accompagné à 
sa base d’une bractée ovale, aiguë. — Le calice est glabre, à cinq 
coupures profondes, ovales, obtuses; la corolle blanche, infundibu- 
liforme , deux fois plus longue que le calice ; le limbe partagé en cinq 
divisions ovales-lancéolées, aiguës , très-ouvertes; les anthères d’un 
brun jaunâtre. — Le fruit consiste en une capsule ovale, de la gros= 
seur d’un petit pois, sillonnée longitudinalement en dehors; les se- 
mences glabres, luisantes, d’un jaune pâle, globuleuses, un peu 
lenticulaires. | 

Le menianthe est absolument sans odeur ; il offre une saveur 
extrêmement amère, qui se communique à l’eau et à Palcool, soit 
par infusion, soit par simple macération. On en retire un peu d’huile 
volatile odorante, une substance gommo-résineuse qui joint à 
beaucoup d’amertume une acidité remarquable et un principe as- 
tringent dont on ne s'aperçoit point au goût, mais qui se manifeste 
par la couleur noire que le sulfate de fer détermine dans la décoc- 
tion de ce végétal. Il paraît aussi que sa racine renferme une cer- 
taine quantité de fécule amilacée, à OC elle doit la propriété 
nutritive dont elle jouit. 

À l'exemple de la plupart des gentianées, et de beaucoup d’autres 
plantes amères, le trèfle d’eau exerce sur l’économie animale une 
action tonique qui se manifeste, soit par l’augmentation de l'énergie 
vitale de certains organes, soit par des sécrétions plussabondantes. 
De là les propriélés tonique, détersive, diurétique, fondante, em- 
ménagogue, etc., qu'on lui a accordées. L’excitation qu'il déter- 
mine sur l'estomac et les intestins, lorsqu'on l'administre à forte 
dose, suffit même quelquefois pour produire le vomissement ou une 
Pre purgation sans coliques et sans trouble général , ainsi que l'a 
observé Willis lorsque cette plante était donnée en poudre. à,la dose 
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MENIANTHE. 
de deux scrupules; mais à petite dose, ét très-élendue, elle n'agit , 
que d’une manière lente, et ne manifeste ordinairement son action 
que par des phénomènes consécutifs. 

On a vanté son efficacité dans une foule de maladies nerveuses, 
telles que’les céphalées périodiques, l’otalgie, les spasmes abdomi- 
naux, l’hypocondrie, la mélancolie, l'asthme, les palpitations du 
cœur , la paralysie, ete. Willis l'administrait aux enfans vermineux, 
d’un demi à un scrupule, le matin à jeun, pendant douze ou quinze 
jours de suite; et, au bout de ce temps, il a quelquefois vu survenir 
une abondante évacuation de vers intestinaux. Les succès du me- 
nyanthe ont été également préconisés contre l’ictère et les obstruc- 
tions abdominales, contre l’aménorrhée et les hémorrhagies utérines , 
contre l’hydropisie et la cachexie, contre les rhumatismes et les scro- 
fules. Certains auteurs prétendent en avoir obtenu de grands avan- 
tages dans le traitement de la chlorose et des fièvres intermittentes. 
D’autres n’ont pas craint de le signaler encore comme un puissant 
moyen contre lempyème, la phthisie pulmonaire, et autres affections 
organiques qui résistent, comme on sait, à toutes les ressources de 
l’art. Mais quoique on puisse citer à Pappui de ces assertions des au- 
teurs recommandables, et même des noms célèbres, tels que ceux 
de Cordus, S. Pauli, Daulœus, Willis, Schroer, Bucchan, etc., 
elles sont trop exagérées , et reposent sur des faits trop vaguement 
observés, pour qu'on puisse leur accorder quelque confiance. Je 
passe sous silence beaucoup d'autres vertus non moins merveil- 
leuses , et tout aussi peu constatées, libéralement accordées au me- 
nianthe, dont on a fait en certains pays une sorte de panacée ; mais 
je citerai le scorbut et la goutte comme les deux maladies contre 
lesquelles cette plante amère a acquis le plus de réputation. Plusieurs. 
médecins anglais paraissent l’avoir employée avec succès dans le 
scorbut , soit simple, soit compliqué d’hydropisie, d’ulcères ou de 
différentes éruptions, et lui ont attmibué une grande efficacité con- 
tre la goutte vague ou atonique. A l’exemple de la gentiane et autres 
substances amères, on conçoit, en effet, que le menianthe à pu être 
employé avec avantage dans les affections goutteuses de ce genre. 
Toutefois, en convenant que le trèfle d’eau a fait disparaitre des 
accès de goutte, Alston remarque que cet effet est rarement avanta- 
geux aux malades, On sait, en outre , que les accès de cette affection 
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disparaissent très-souvent d'eux-mêmes. Or, selon la remarque judi- 

cicuse de M. Alibert, comment reconnaître dans ces sortes de cas 

si ce phénomène est le résultat de l’action du médicament, ou un 

simple effet de la marche de la maladie ? 

A l'extérieur on a employé cette plante de diverses manières. Schulz 
a souvent calmé la douleur de goutte en appliquant ses feuilles frai- 
ches sur la partie affectée; pratique qui n’est pas sans de graves in- 
convéniens, à cause de la métastase funeste qui peut en être la suite. 
Son suc a été appliqué comme détersif sur les ulcères atoniques, 
scorbutiques et autres, ainsi que sur des fistules. Sa décoction a été 
administrée, soit en bains, soit en fomentations, contre la teigne, la 
gale, les dartres, et autres maladies chroniques de la peau. On en à 
également fait usage pour faire disparaître les poux. Il ne faut cepen- 
dant pas perdre de vue que l'usage intérieur du menianthe a quel- 
quefois occasioné de l’enrouement et de la dyspnée; que l’applica- 
tion de son suc sur les parties ulcérées a souvent determiné le gon- 
flement et même l’inflammation des parties. Et quoique ces accidens 
aient facilement disparu par la simple suspension de lemploitde ce 
médicament, ils sont un motif suffisant pour s'en abstenir chez les 
sujets pléthoriques, chez les personnes délicates et très-irritables, 
dans les maladies accompagnées de fièvre ou d’inflammation , et dans 
tous les cas où il existe un état d'excitation générale. 

Au toial, les propriétés physiques et médicinales du menianthe 
annoncent que cette plante est susceptible de produire des effets 
puissans dont la thérapeutique pourra tirer un jour de grands avan- 
tages dans le traitement des maladies primitivement atoniques. Mais 
il faut convenir qu’on ne peut point admettre l'efficacité qu'on lui a 
trop libéralement accordée contre une foule d’affections diverses; 
jusqu'à ce que ces prétendus succès soient confirmés par des obser- 
vations cliniques plus exactes, et faites avec plus de soin que celles 
qui ont servi à établir la réputation prématurée dont elle jouit. 

La racine de cette plante ne se donne guère qu’en infusion à la 
dose de huit grammes (deux gros) pour cinq hectogrammes (une 
livre) d’eau. La plante entière peut être administrée, sous forme pul- 
vérulente, à la dose de douze décigrammes (un scrupule), soit en 


pilules, soit dans un excipient approprié. On la donne plus souvent 


en infusion de deux à quatre grammes ( demi à un gros) pour un 
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MENIANTHE. 
demi-kilogramme ( une livre ) d’eau, de lait, de bière , de vin ou d’al- 
cool. Son suc est administré à la dose de trente-deux grammes (une 
once ), et son extrait depuis vingt-cinq centigrammes (cinq grains) 
jusqu'à douze décigrammes ( un scrupule). On n’emploie son essence 
qu'à la dose de quelques gouttes. | 
L'extrême amertume du menianthe n'empêche pas les bestiaux 
de s’en nourrir en hiver lorsqu'il est sec, et de le brouter en été 
dans les prairies. On dit même que des brebis phthisiques ont été 
guéries en en mangeant à discrétion dans des päturages où 1l était 
en abondance. Linné rapporte qu'en Laponie on engraisse les bes- 
tiaux avec la racine de cette plante, lorsque les fourrages sont rares. 
Il paraît même que les habitans de ces froides contrées en retirent 
une sorte de fécule qu'ils mêlent avec la farine des céréales pour faire 
du pain, sinon de bonne qualité, au moins très-utile dans des temps 
de disette. Le menianthe est souvent employé en Angleterre, à la 
place du houblon, dans la fabrication de la bière. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — x. Corolle ouverte. — 2. Fruit. 
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MENTHE CRISPEE. … 
AVR. Per 
FA . sabi nd'uozuos *, Dioscorides. 
DU 297h *"Uusvda?, Théophraste. 
MENTHA CRISPA VERTICILLATA ; Bauhin, Iivæf, lib. 6, sect. 5; — 

| Tournefort, clas. 4, sect. 2, gen. to. 
7, 0, 2 OR RARES MENTHA CRISPA, spicis capitatis, folis cordatis dentatis undulatis 

| sessilibus, staminibus corollam æquantibus ; Linné, didynamie 

gymnospermie ; — Jussieu, clas. 8, ord. 6, famille des labices. 

MENTA CRESPA. 
Espagnol. ....... BIERBA BUENAŸ; MENTA RIZADA. 
PORRERESS D. à. HORTELANA CRESPA. 
Porais 2 MENTHE CRÊPUE; MENTHE FRISÉE, 
TT 2: | CURLED MINT. 
Allemand. ....... KRAUSMUENZE. 
Hollandais. ...... KRUIZEMUNT. 
D LT. . . - KRUSEMYNTE. 
Joiass0118 7". 5%. KRUSMYNTA. 
Palais: ..... +. MIENTKA. 
ET a 1 - - MIATA. 
Hongrois... ...... FODOR-MENTHA. 


Les menthes ont la plupart une odeur aromatique plus où moins 
pénétrante , assez agréable : elles se présentent fréquemment sous 
nos pas, soit dans les champs cultivés, soit sur le bord des ruis- 
seaux, ou dans les terrains incultes, selon les espèces. Elles se dis- 
tinguent par un calice tubulé, à cinq dents; une corolle un peu plus 
longue que le calice, à quatre lobes presque égaux ; celui du milieu 
un peu plus large, souvent échancré; quatre étamines didynames, 
écartées les unes des autres; un style; deux stigmates divergens; 
quatre semences fort petites, au fond du calice. | 

La menthe crêpue , dont il est ici question, diffère peu de la men- 


* Hdvoouse, Signifie qui a bonne odeur. 

? Mb, est le nom du résidu des digestions. Les anciens Grecs n’auraient- 
ils point donné le nom de y:y64 à la menthe, par antiphrase, à cause de son 
odeur agréable? La langue grecque offre beaucoup d'exemples analogues. 

2 Hierba buena, herbe bonne. Une pareille dénomination fait assez connaître 
Ja confiance qu'ont les Espagnols en cette plante. 


61e Livraison. 2% 


œ, 


L. 


MENTHE CRISPÉE. 


tre à feuilles rondes; quelques-uns ne la regardent que comme une 
simple variété. Elle s’en distingue par ses feuilles moins blanches, 
plus crêpues, dentées en scie, et non crénelées; par ses bractées plus 
larges , presque lancéolées. — Ses tiges sont herbacées, tétragones, 
velues, rameuses, hautes d’environ deux pieds. — Les feuilles 
sont presque sessiles, opposées, assez grandes, arrondies, un peu 
échancrées en cœur, à peine velues, et d’un vert foncé en dessus, 
pubescentes, d’un vert blanchâtre en dessous , à dentelures aiguës, 
inégales. — Les fleurs sont petites, purpurines ou violettes, disposées 
par verticilles en épis terminaux, cylindriques, allongés, rétrécis à 
leur sommet, point interrompus; leur calice est velu ; les dents ci- 
liées; la corolle une fois plus longue que le calice, légèrement pubes- 
cente en dehors ; les étamines à peine aussi longues que la corolle; 
les anthères d’un brun jaunûätre. | 

Cette plante croît aux lieux un peu humides, dans les décombres, 
le long des murs; elle fleurit vers la fin de l'été. 

La menthe crêpue exhale une odeur fragrante très-agréable. Sa 
saveur est chaude, aromatique; et quand on la mâche, elle laisse 
sur la langue, et dans l’intérieur de la gorge, une impression qui 
s’y fait long-temps sentir. La dessiccation n'opère aucun changement 
dans ses propriétés physiques. A l'exemple de la plupart des plantes 
de la même famille, elle renferme deux principes distincts : l’un , amer, 
un peu âcre, soluble dans l’eau et dans l'alcool, et de nature gommo- 
résineuse; l’autre, aromatique, réside dans l’huile volatile que cette 
plante renferme en assez grande quantité, puisque une livre de ses 
feuilles en a fourni environ trois gros à Cartheuser. Il est probable 
aussi qu’elle contient du camphre, comme les autres labiées. 

De toutes les plantes de cette famille, la menthe crêpue est une de 
celles dont les propriétés tonique , stomachique et cordiale, sont les 
plus manifesies. En effet, elle excite vivement les propriétés vitales 
organiques, augmente l’action de l'estomac et des intestins, active 
la circulation du sang, et provoque, dans quelques cas, la sécrétion 
urinaire, la transpiration cutanée, et même l’exhalation pulmonaire. 
Elle agit aussi avec force sur le système nerveux, et l'espèce d’im- 
pression vive’ qu'elle y détermine se fait sentir instantanément dans 
toute l’économie. Comme tonique, on l’emploie souvent à l’intérieur 
dans l’inappétence, les flatuosités, les spasmes abdominaux , et les 
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MENTHE CRISPÉE. 

coliques nerveuses. On s’en est servi avec le même succès pour faire 
cesser des vomissemens spasmodiques, pour arrêter certaines diar- 
rhées chroniques, ainsi que la lienterie. Son usage a été très-utile 
dans la chlorose, et a fait disparaître, dans certains cas, la céphalal- 
gie. On l’administre avec succès contre les affections soporeuses et 
les paralysies, dans l’asthme des vieillards et la toux convulsive des 
enfans. Ses succès contre l’hystérie et contre l’aménorrhée sont at- 
testés par plusieurs auteurs; mais on sent très-bien que ses effets ne 
peuvent être réellement utiles dans ces affections, que dans les cas 
où l'utérus est dans un état d’atonie ou de torpeur, et que cette 
plante stimulante n’y aurait aucun avantage, lorsque l’altération des 
fonctions de la matrice est due à un état pléthorique ou inflamma- 
toire , ou bien à un excès d’action. Son emploi n’est pas moins avan- 
tageux dans les rhumatismes anciens, dans la goutte atonique, etc. 

A l'extérieur , on fait usage de cette plante, soit en fomentation, 
soit en poudre, soit en cataplasmes, pour activer la résolution de 
certaines tumeurs pâles et indolentes; pour faire disparaître les ec- 
chymoseset le gonflement qui résultent des contusions, pour déter- 
ger les ulcères sordides , atoniques, antiscorbutiques et autres. On 
en a particulièrement préconisé l’application sur les mamelles des 
nourrices, pour s'opposer à la sécrétion du lait, et pour favoriser 
l'absorption de celui qui s’y accumule à l’époque du sevrage. Mais 


j'ignore jusqu'a quel point un pareil moyen est digne de la con- 


fiance que lui accordent , sous ce rapport, la plupart des auteurs de 
matière médicale; je pense même que si les mamelles gorgées de 
lait étaient douloureuses, ainsi que cela a lieu chez beaucoup de 
nourrices à l’époque du sevrage, une semblable application serait 
plus nuisible qu’utile. : 

En général, la menthe crêpue peut être employée avec avantage, 
soit intérieurement, soit à l'extérieur , dans tous les cas où la médi- 
cation tonique est nécessaire. À cet égard, on doit être bien plus 
porté à lui accorder la propriété aphrodisiaque qui lui est attribuée 
par plusieurs observateurs, qu’à lui reconnaître la singulière vertu 
de détruire la faculté fécondante du sperme humain , qu’Aristote et 
Hpporaie lui attribuent, je ne sais trop sur quel fondement, à 
moins qu’ on admette qu'elle empêche la fécondité, par :ela même 
qu’elle excite trop vivement aux plaisirs de l'amour. 
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Intérieurement , on administre la menthe crêpue en poudre à la 
dose de quatre ou huit grammes ( un à deux gros), avec une suff- 
sante quantité de sucre pulvérisé. Son infusion théiforme dans l’eau 
est plus en usage que son infusion vineuse , laquelle est plus active. 
Son eau distillée, d’un très-grand usage en médecine, se donne de 
trente-deux à cent vingt-huit grammes (une à quatre onces }, et son 
huile volatile d’une à cinq gouttes, soit dans le sucre, soit dans tout 
autre excipient approprié. On dit que les Africains en avalent sou- 
vent sept à huit gouttes, pour exciter l'appétit vénérien. Pour l’u- 
sage extérieur, on remplit de menthe pulvérisée des sachets qu’on 
applique comme résolutifs sur les tumeurs pâles et indolentes; on 
en fait aussi des cataplasmes employés aux mêmes usages. Son infu- 
sion aqueuse sert à faire des gargarismes, des clystères, et autres 
médicamens toniques. L'eau de menthe spiritueuse, la teinture al- 
coolique, et la conserve que les pharmaciens préparent avec cette 
plante , sont d’un fréquent usage dans la pratique de la médecine. 

Depuis Dioscorides, on a prétendu que cette menthe, immergée 
dans le lait, empêchait la coagulation de ce liquide, et cette asser- 
tion, qu'il serait intéressant de vérifier, a été répétée dans tous les 
livres de matière médicale. Mais Willis, au rapport de Murray, a 
expérimenté qu’elle se borne à en retarder la coagulation. Comment 
admettre alors, avec lillustre Linné, qu’il est impossible de faire du 
fromage avec le lait des vaches qui ont brouté cette plante dans les 
pâturages, et que non-seulement elle s'oppose à la sécrétion de ce 
liquide, mais qu'elle fait disparaître des mamelles de ces animaux 
celui qui y est déjà formé. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fleur 
entière, grossie. — 2. Corolle ouverte. — 3. La même, vue de face. — 4. Pistil. 
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MENTHE POIVRÉE. 


MENTHA, spicis brevioribus et habitioribus, foliis menthæ fuscæ, sa- 
pore fervido piperis; Tournefort, clas. 4, sect. 2, gen. 10. 


Latin........... MENTHA PIPERITA, spicis capitatis, foliis ovatis serratis petiolatis, 

| staminibus corollé brevioribus ; Linné, didynamie gymnospermie ; 
— Jussieu, elas. 8, ord. 6, famille des labiées. 

Haleniinss ….. :.# MENTA PIPERITA. 

Espagnol... ...... MENTA PIMENTADA. 

Farmais" 5.0". HORTELANA PIMENTOSA. 

Français. . ..... ‘,. MENTHE POIVRÉE. 

a... PEPPERMINT. 

Allemand......... PFEFFERMUENZE. 

Hollandais. . ..... PEPERMUNT. 

2. - - PEBERMYNTE. 

Polonais..."". . ... PEPPARMYNTA. 


CETTE espèce, très-voisine de lamenthe verte, se distmgue par son 
odeur très-pénétrante, et surtout par une saveur piquante qui laisse 
dans la bouche une fraicheur agréable. — Ses racines sont longues, 
tracantes, garnies de fibres; elles produisent des tiges nombreuses , 
verdâtres ou purpurines, redressées, hautes d’un pied et demi, mé- 
diocrement rameuses , parsemées de quelques poils rares. — Ses 
feuilles sont opposées, pétiolées, percées de points transparens, ova- 
les-oblongues , un peu aiguës, arrondies à leur base , dentées en scie, 
légèrement pileuses en dessous ; les dentelures courtes, aiguës, un 
peu inégales. — Ses fleurs sont petites, rougeätres ou purpurines, 
pédicellées , réunies en verticilles séparés les uns des autres, for- 
mant un épi court, cylindrique, terminal, un peu épais, et obtus: 
des bractées linéaires, ciliées à leurs bords. — Le calice est strié, 
ponctué, glanduleux, d’un brun rougeâtre; ses dents sont courtes, 
subulées et ciliées; la corolle à peme une fois plus longue que le ca- 
lice; les étamines plus courtes, quelquefois plus longues que la co- 
rolle; les anthères ovales, purpurines. 

Cette plante, cultivée dans les jardins, est originaire d’Angle- 
terre. 


La menthe poivrée est caractérisée par une odeur forte , camphrée 
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et très-agréable. Sa saveur amère, chaude, piquante et aromatique , 
détermine sur la langue, et dans l’intérieur de la gorge, une sen- 
sation brûlante fort agréable, qui est immédiatement suivie d’un 
sentiment de froid très- vif et qui plait beaucoup. Ses propriétés 
physiques semblent acquérir plus d’intensité par la dessiccation. Elle 
renferme, comme les autres menthes, un principe sommo-résineux, 
âcre et aromatique, qui est moins soluble dans l’eau que dans l’al- 
cool : mais elle recèle une beaucoup plus grande quantité d’huile vo- 
latile très-fragrante, et contient aussi beaucoup plus de camphre 
qu'aucune autre plante du même genre. Gaubius y avait même 
reconnu la présence de ce principe, long-temps avant que l’illustre 
chimiste, M. Proust, en eût constaté l’existence dans les autres 
labiées. 

La proportion plus grande des principes actifs de cette menthe, et 
l'énergie plus grande de ses propriétés physiques, semblent y déceler 
des propriétés médicinales également plus puissantes que dans aucune 
autre espèce du même genre; ce que confirment les observations de 
Bergius, Cullen, et autres médecins distingués. Elle jouit, en effet, 
à un haut degré, des propriétés échauffante, tonique, stomachique, 
résolutive, carminative, emménagogue et antispasmodique. Elle dé- 
termine une excitation très-vive sur l'appareil digestif, et, par suite, 
sur une foule d'organes qui sympathisent avec lui. Mais son action 
sur le système nerveux est surtout extrêmement énergique ; ce qui la 
fait considérer, par la plupart des médecins , comme un des antispas- 
modiques les plus puissans. Sous ce rapport, on a particulièrement 
signalé ses bons effets dans certaines fièvres nerveuses périodiques, 
dans les affections soporeuses, dans la syncope, l’asphyxie;, la para- 
lysie, l'asthme, l’hystérie, les vomissemens nerveux, l'hypocondrie et 
autres affections spasmodiques. Comme tonique, elle est fréquem- 
ment employée avec succès contre la débilité de l'estomac, et l’état 
de torpeur du canal intestinal, qui se manifestent chez les chloro- 
tiques , les hypocondriaques et les goutteux. On la regarde également 
comme très-propre à rappeler l'écoulement menstruel , lorsque l’iner- 
tie ou le défaut d’action de l’utérus sont la cause de sa suppression. 
On pourrait s’en servir avec le même succès, soit pour raméner la 
transpiration cutanée, soit pour exciter l’exhalation pulmonaire, et 
faciliter l’expectoration chez les individus d’un tempérament lympha- 
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tique, et d’une constitution froide et apathique, dont les organes 
ont besoin d’être stimulés. 

Comme topique, la menthe poivrée en poudre, renfermée dans 
des sachets, en cataplasme et en infusion, peut être employée con- 
tre les engorgemens atoniques, les tumeurs indolentes, et certains 
ulcères sordides. Son huile essentielle est en usage, sous forme de 
gargarismes et de linimens, contre le gonflement indolent des gen- 
cives , et contre les rhumatismes chroniques. Elle est également ap- 
pliquée immédiatement sur les dents cariées dans l’odontalgie. 

Lorsqu'on veut obtenir de grands effets de cette plante aroma- 
tique, dit M. Alibert, on la donne en poudre à la dose de huit gram- 
mes (deux gros ) toutes les deux heures. On a plus souvent recours 
à son infusion théiforme ; on peut aussi l’administrer en macération 
dans le vin. Son eau distillée se donne de trente-deux à quatre-vingt- 
seize grammes (une à trois onces). La dose de sa teinture alcoo- 
lique, qui est une de ses préparations les plus énergiques, est de 
quatre à huit grammes (un à deux gros) dans un véhicule convena- 
blement édulcoré. Son huile volatile ne s’administre qu’à la dose 
de quelques gouttes. 

À cause de son odeur aromatique fragrante, les parfumeurs em- 
ploient souvent cette plante pour aromatiser des huiles, des pom- 
mades, et autres préparations cosmétiques. Les confiseurs la font 
entrer dans la composition de diverses liqueurs, et en préparent 
des dragées bien connues par la sensation très-agréable de froid 
piquant qu’elles laissent pendant un certain temps dans la bouche, 
et qui succède immédiatement au sentiment de chaleur agréable 
qu’elles y déterminent d’abord. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fleur 
entière grossie. — 2, Pistil, — 3. Corolle ouverte. 
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MERCURIALIS TESTICULATA , Sive MAs; Bauhin, IlsvaË, lib, 3, sect. 6 ; 
— Tournefort, clas. 15, sect. 5, gen. 3. 


Latin. .......... MERCURIALIS ANNUA, caule brachiato, foliis glabris, floribus spicatis; 

| Linné, dioëcie ennéandrie; — Jussieu, clas. 15, ord. r, famille 
des euphorbes. 

Moi. act MERCORELLA. 

Espagnol... ...... MERCURIAL; ORTIGA MUERTA. 

Portugais. ....... MERCURIAL; ORTIGA MORTA BASTARDA. 

Franraiss:.07 111). MERCURIALE ANNUELLE: FOIROLLE; CAGARELLE; RIMBERGE, 

Allemand. ........ JAEHRIGES BINGELKRAUT. 

Hollandais... ..... JAARLYKS BINGELKUID. 

"RO SPPRRE BINGELURT. 

À BINGELOERT. 

 . SZCZYR. 


LA mercuriale, que les anciens ont prétendu avoir été découverte 
par Mercure, dont elle porte le nom, est une plante de peu d'appa- 
rence, très-commune, tendre, herbacée, dépourvue de ces brillans 
attributs qui donnent tant d’éclat aux autres végétaux, n'ayant que de 
petites fleurs d’un blanc verdâtre, sans corolle. Son caractère consiste 
dans des fleurs dioïques , composées, dans les mâles, d’un calice à 
trois folioles , de neuf à douze étamines distinctes; dans les fleurs fe- 
melles , un ovaire hérissé, à deux lobes, accompagfié de quelques fila- 
mens stériles ; deux styles légèrement denticulés à leur côté interne; . 
une capsule à deux coques bivalves, à deux semences. — Ses ra- 
cines sont blanchätres, fibreuses; sa tige glabre, droite, noueuse, 
haute d'un pied et plus, cylindrique, à rameaux opposés. — Les 
feuilles sont pétiolées, opposées, molles, très-glabres, d’un vert 
clair, ovales - lancéolées, aiguës, dentées, légèrement ciliées à leur 


contour. 
: PISE n / 4 
Les individus mâles ont leurs fleurs ramassées par petits paquets 
sessiles sur des épis grêles, allongés , axillaires , pédonculés. Les fleurs 
des individus femelles sont sessiles, axillaires, presque géminées 
elles produisent de petites capsules à deux coques renflées, un peu 
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aplaties latéralement , couvertes de quelques poils raides blan- 


châtres. 


On rencontre cette plante partout en Europe, dans les jardins, 
les lieux cultivés, parmi les décombres, et dans les terrains pierreux. 

La mercuriale offre une odeur fétide et une saveur amère, salée, 
fort désagréable. On ne s’est point occupé de son analyse chimique ; 
toutefois on sait qu'elle contient une grande quantité de suc aqueux , 
mucilagineux , dont la saveur nauséabonde suffirait seule pour ren- 
dre cette plante suspecte. 


Les propriétés délétères que recèlent plusieurs végétaux de la 


À L2 A 0 , LD L 
même famille et du même genre, le perennis mercurialis, L., entre 


autres, sont encore une nouvelle circonstance très-propre à inspirer 
une juste méfiance sur sa manière d'agir. Aussi Bergius, Murray, 
et autres auteurs , l'ont signalée comme une plante dangereuse lors- 
qu'on l’administre intérieurement ; Brassavole avait même déjà ob- 
servé que son usage intérieur n’était pas sans inconvéniens. Il paraît 
néanmoins que sa coction dans l’eau suffit pour dissiper tous ses 
principes délétères, puisque, à l'exemple des anciens, qui en fai- 
saient un fréquent usage comme aliment, on la mange encore de nos 
jours, dans diverses contrées d'Allemagne, cuite au beurre, à la 
manière des épinards. Suivant Spielmann, la dessiccation lui enlève 
également toutes ses vertus actives. 

Appliquée à l'extérieur, les anciens regardaient la mercuriale 
comme émolliente; les modernes, d’après le témoignage de leurs 
prédécesseurs, lui ont accordé la même propriété, puisque divers 
pharmacologistes l’ont placée au rang des cinq plantes décorées de 
ce titre. À la vérité, Bergius, moins crédule, remarque judicieuse- 
ment que rien ne prouve une semblable qualité dans cette plante; 
mais les Allemands n’en font pas moins fréquemment des cataplas- 
mes, qui ont joui autrefois d’une grande réputation contre les her- 
nies étranglées. 

Les qualités purgatives de la mercuriale, déjà connues d'Hippo- 
crate, ne sont pas beaucoup mieux constatées que ses propriétés 
émollientes : cependant les anciens en faisaient usage sous ce rap- 
port, et l’employaient particulièrement contre l'hydropisie ; Brassa- 
vole rapporte même que de son temps les paysans des environs de 
Ferrare l’employaient , réduite en pulpe ou sous forme de bouillie, 
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pour se purger. Son usage intérieur est, depuis long-temps, parmi 
nous entièrement tombé en désuétude. Toutefois on.compose encore 
assez fréquemment, avec sa décoction, des lavemens qui sont répu- 
tés purgatifs ; le miel mercurial , qui est souvent SE en clystère 
pour provoquer les évacuations alvines, lui doit même, à ce qu'il 
paraît, une partie de ses propriétés laxatives. Cependant les faits sur 
lesquels reposent les vertus attribuées à la mercuriale, sont en trop 
petit nombre, trop vagues et trop inexacts, pour nous éclairer com- 
plètement sur sa véritable manière d'agir. Ses qualités délétères, en 
effet, sont loin d’être constatées; sa vertu émolliente est fort dou- 
teuse; ses propriétés purgatives auraient besoin d'être confirmées 
par de nouvelles observations. Il faut donc reléguer au rang des fa- 
bles tout ce que l’on a dit de l'efficacité de cette plante contre 
l'hydropisie, la chlorose, les obstructions des viscères , l’ischurie, la 
syphilis et autres affections, jusqu'à ce que des expériences cliniques 
bien faites aient fait cesser l’espèce d'obscurité qui règne sur son 
histoire médicale. 

La merveilleuse faculté que les anciens attribuaient à l'individu 
mâle de cette plante dioïque, de faire engendrer des garçons, et à 
l'individu femelle, de favoriser la procréation des filles, ne sera 
qu'une hypothèse frivole ou une véritable absurdité, si l’on réfléchit 
que, dépourvus de connaissances positives sur la génération des vé- 
gétaux , ils prenaient la plante mâle pour la plante femelle, et réci- 
proquement , ainsi que le peuple le fait encore de nos jours à re 
de plusieurs autres végétaux. 

La mercuriale est administrée , comme purgative, en décoction à 
la dose d’une poignée pour un demi-litre d’eau. Son suc se donne 
de trente-deux à quatre-vingt-seize grammes (une à trois onces | Le 
miel mercurial, que les pharmaciens préparent avec cette plante, 
est ordinairement prescrit en lavement de trente-deux à cent vingt- 
huit grammes (une à quatre onces). On en fait également un sirop 
qui a joui d’une grande vogue sous le titre pompeux de sirop de 
longue vie, et qui est entièrement tombé dans l’oubli, malgré les 


éloges emphatiques et les mensongères promesses de son inventeur 
Zwinger. 
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UT MONS Oupenaæix, Dioscorides. 
/LAUREOLA, folio deciduo, flore purpureo, oFFIGINIS LAUREOLA re- 
Mina; Bauhin, [ivaf, lib. 12, sect. r. 
x THYMELÆA, lauri folio deciduo , sive rauRFOLA Femina; Tournefort, 
Latin........... clas. 20 , sect. 1, gen. 2. 
DAPHNE MEZEREUM, foribus sessilibus ternis caulinis, foliis lanceola- 
tis deciduis; Tinné, octandrie monogynie; — Jussieu, clas. 6, 
ord. 2, famille des thymélees. 
Italien. . ... …. +. LAUREOLA FEMINA; CAMELEA; BIONDELLA. 
Espagnol... ...... LAUREOLA HEMBRA; TORBISCO. 
Portugais... ...... LOUREOLA FEMEA. 


Francis. = . . . . MÉZÉRÉON ; LAURÉOLE FEMELLE; BOIS GENTIL; MALHERBE; GAROU, 
SL, PE. COMMON SPURGE OLIVE. 

Ra - : . . KELLERHALS. 

Hollandais... ..... PEPERBOOMPIE. 

DE  . : KIELDERHALS. 

0 - RIÆLLERHALS. « 

Faldeess: . :!.... WYLCZE LYKO. 

Finlandais... . .... NAStAINEN. 

brest ..... DIKOI PEREZ. à . 


v 


% 


C'EST presque au milieu des neiges, sur les montagnes boisées de 


l'Europe, que fleurit, vers la fin de février, cet élégant arbuste. 


Ses fleurs , avant-courrières du printemps, d'un beau rouge, d’une 
odeur douce , offrent pour caractère essentiel, une corolle, ou plu- 
tôt un calice coloré, tubuleux, à quatre lobes; huit étamines courtes 
renfermées dans le tube; un style très-court; une baie supérieure, 
globuleuse, renfermant un noyau à une seule loge monosperme. — 
Ses tiges sont droites, rameuses, hautes de deux ou trois pieds, 
revêtues d’une écorce brune ou grisâtre. — Ses feuilles, qui ne pa- 
raissent qu'après les fleurs, sont alternes , sessiles, ovales-lancéolées, 
d'un vert pâle ou jaunâtre , un peu glauque en dessous, très-entiè- 
res, rétrécies à leur base, glabres, longues d’environ deux pouces, 
quelques-unes presque spatulées. — Ses fleurs sont sessiles , latéra- 
les, réunies trois ensemble par petits paquets épars le long des ra- 
meaux, d'un rouge agréable , quelquefois blanches. 
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Il n y a point de corolle : plusieurs botanistes prennent pouf elle 
le calice, qui en a l'apparence parsa forme et sacouleur. Son tube est 


ru à un peu plus long que le limbe. Celui-ci est très-ouvert < 


divise en quatre lobes ovales , un peu aigus. Les étamines sont Fe 
tes, insérées sur le tube du cali l’ovaire ovale-oblong, surmonté 
par un style très-court et un stigmate en tête. 

Les baies sont globuleuses , de la grosseur d’un grain de groseilles \ 
d’un rouge vif à l’époque de leur maturité; elles sont jaunâtres 
quand les fleurs sont blanches. 

La racine, l'écorce et les fruits de cet arbrisseau sont employés 
en médecine. Toutes ces parties sont inodores; leur saveur est âcre, 
brülante , et, quand on les mâche, elles produisent un sentiment de 
chaleur intolérable dans toute l'étendue de la bouche et du pharynx. 
Ces qualités physiques du mézéréon, ainsi que sa causticité, parais- 
sent tenir, d’une part, à un principe de nature huileuse , et, d’une 


autre part, à une résine qui se trouve dans l’écorce de ns rip # 


des thymélées. 

L'écorce du bois gentil se retire, pour l'ordinaire, du tronc et des 
grosses branches de cet arbrisseau. Lorsqu'elle est sèche, elle. se pré- 
sente dans les officines en morceaux minces, roussâtres , souvent re- 
couverts d’un épiderme d'un brun mie poux onces de cette sub- 
stance ont fourni, par l’action de l’eau , deux gros et demi d’ extrait 
gommeux , et, au moyen de l'alcool, quarante-huit grains de résine 
pure. En la traitant par le vinaigre, on en obtient un troisième 
extrait qui a beaucoup moins d’âcrete que les deux autres. 

La chaleur âcre et brülante que cette écorce, soit fraîche, soit 
sèche ; occasione dans l’intérieur de la bouche et de la gouge, est 
quelquefois suivie d’un sentiment de torpeur ou d’une espèce d’in- 
sensibilité passagère de la langue, ainsi que Murray l’a observé sur 
lui-même. Appliquée sur la peau, elle ÿ détermine de la douleur , de 
la rougeur , le soulèvement de l’épiderme , et même de profondes ul- 
cérations. Or, une action corrosive aussi énergique et aussi propre 
à inspirer de justes craintes sur l'administration intérieure de Pé- 
corce du bois gentil, aurait peut-être dû la faire exclure de la liste 
des médicamens susceptibles d’être ingérés. Vicat parle d’un hydro- 
pique qui, après en avoir pris üne certaine dose, fut atteint d'évas 
cuations alvines excessives et de vomissemens violens, qui persistè- 
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rent avec opiniâtreté pendant six semaines , malgré tous les moyens 
employés pour les arrêter. Il pourrait même en résulter des inflam- 
mations mortelles. Cependant, donnée à petite dose et avec beau- 
coup de prudence, il paraît qu’à l'exemple des poisons les plus 
redoutables, on en a obtenu quelquefois du succès, soit comme pur- 
gatif drastique, soit comme altérant. Alexis Russel paraît lavoir ad- 
minisirée avec avantage en décoction, contre d'anciennes douleurs 
ostéocopes, et des périostoses vénériennes qui avaient résisté au mer- 
cure. Cullen, qu’on n’accusera pas d’une confiance aveugle dans les 
vertus des médicamens , a vu également la décoction de cette écorce 
triompher d’ulcères syphilitiques rebelles, qui avaient survécu à la 
cessation de tous les autres symptômes vénériens dans le traitement 
mercuriel. Il ne faut cependant pas oublier que ces sortes d’ulcères 
disparaissent souvent sans aucun remède, plus ou moins long-temps 
après que le traitement antisyphilitique a fait disparaitre tous les 
autres symptômes de la maladie. 

L'écorce du mézéréon est beaucoup plus fréquemment employée 
à l’extérieur qu'intérieurement. Au rapport de lillustre Linné, les 
Suédois l’appliquent souvent sur les blessures faites par des serpens 
venimeux et par les animaux enragés. Mais si, dans quelques cas 
rares, elle a eu l'avantage de prévenir l'absorption du venin, ou de 
lattirer au dehors au moyen de l'irritation et de la suppuration 
qu’elle détermine dans les parties blessées, on sent qu'une pareille 
pratique ne doit jamais suppléer à l’application immédiate du feu, 
seul moyen éprouvé pour neutraliser le virus rabique ou en prévenir 
l'absorption. Parmi nous, cette écorce est exclusivement réservée 
pour l'établissement des exutoires cutanés, et, sous ce rapport, on 
s’en sert avec les mêmes avantages et de la même manière que de 
celle du daphne gnidium. Voyez l'article carot. 

La racine du mézéréon a été également décorée de plusieurs pro- 
priétés médicinales. Home, médecin anglais, l’a administrée avec 
succès à la dose de deux gros, en décoction dans trois livres d’eau ré- 
duites à deux livres, que le malade prenait en vingt-quatre heures, 
contre divers engorgemens squirrheux, vénériens et autres, et par- 
ticulièrement contre les tumeurs chroniques des parotides, de la 
glande thyroïde et des testicules. Cullen en à également obtenu dif- 
férens avantages contre diverses maladies de la peau. Au rapport de 
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Pallas, les Russes l’appliquent sur les dents cariées pour dissiper la 
vive douleur qu’elles occasionent. Mais il faut éviter alors d’avaler 
sa salive, de crainte des accidens auxquels l’ingestion d’une sub- 
stance aussi corrosive pourrait donner lieu. Toutefois cette racine 
entière ne mérite aucune confiance, puisqu'il est reconnu que toutes 
ses vertus résident dans l’écorce qui la recouvre, et que sa partie 
ligneuse est insipide et complètement inerte. 

Les noms de grana gnidia, cocci gnidi, sous lesquels les baïes 
du mézéréon sont désignées dans les boutiques, sembleraient indi- 
quer que ces fruits vénéneux étaient connus des anciens, et parti- 
culièrement en usage parmi les médecins de la célèbre école de 
Gnide. Ce sont de petites baies ovalaires, de la grosseur d’un pois, 
dont le noyau, de nature huileuse, quoique d'une saveur douce au 
premier abord, est doué d’une extrême äâcreté et de propriétés très- 
délétères. A la vérité elles servent d’aliment aux oiseaux, qui, pour 
la plupart, les dévorent avec une extrême avidité; mais elles sont 
funestes à l’homme et à presque tous les animaux. Linné rapporte 
que six de ces baies ont suffi pour donner la mort à un loup. 
Réduites en poudre très-fine, et données à un chien à la dose d’un 
scrupule, elles ont fait périr cet animal, quoiqu'il en eüt rejeté une 
partie par le vomissement, et, après sa mort, on a trouvé une cer- 
taine quantité de sang noir dans l’estomac et des taches rouges, 
ainsi que diverses ulcérations à la surface interne de cet organe, 
lésions anatomiques qui se rapprochent beaucoup de celles que 
M. Orfila a observées sur les chiens auxquels il a fait avaler du garou 
pulvérisé. De nombreux et tristes exemples d’empoisonnemens pro- 
duits par ces fruits, rapportés par Murray, d’après divers auteurs, 
prouvent qu'ils ne sont pas moins délétères pour l’espèce humaine. 
Un des plus remarquables, est celui d’un homme qui, après en avoir 
avalé plusieurs, éprouva une horrible superpurgation, de violens 
vomissemens, une ardeur intolérable dans l’intérieur de la bouche, 
et une soif intense, avec une fièvre aiguë qui se termina par la des- 
quamation de l’épiderme. Cependant, chez des sujets robustes et 
d’une sensibilité obtuse, comme le sont les habitans des froides con- 
trées du Nord, les hommes livrés à des travaux pémibles et à une vie 
rustique , ces fruits, à petite dose, se bornent à produire une purga- 
tion abondante, ainsi que Pallas l’a observé parmi tés Russes, et 
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Villars chez les vigoureux habitans des montagnes du Dauphiné, 
qui se purgent souvent avec huit, dix ou vingt de ces baies irritan- 
tes. Mais un médecin prudent n'aura jamais recours dans nos cli- 
mats à un semblable purgatif. Dans le nord de l’Europe, on em- 
ploie ces fruits à l'extérieur, sous forme d’onguent, contre les ulcères 
sordides , les chancres et les cancers; toutefois, rien ne justifie les 
succès d’un semblable topique, au moins dans les affections de ce 
dernier genre. 

Si l’on voulait administrer intérieurement, soit l’écorce, soit les 
baies du mézéréon, on pourrait les prescrire en substance, et sous 
forme pulvérulente, de vingt-cinq à trente centigrammes ( cinq à 
six grains ). Plus souvent, et avec moins de danger, on donne l'écorce 
à la dose de huit grammes ( deux gros) en décoction dans un kilo- 
gramme et demi d’eau reduit à un kilogramme, et l’on fait prendre 
ce liquide par verres dans l’espace de vingt-quatre heures. Pour éta- 
blir des exutoires sur la peau, on se sert d’un morceau d’écorce 
fraîche ou macérée dans l’eau , comme nous l'avons indiqué à lar- 
ticle GAROU. 

L’écorce du bois gentil, surtout celle de la racine, sert à faire du 
papier gris, et pourrait, à l'exemple de celle de plusieurs autres 
thymélées, être employée à la fabrication des fils, des cordes, et de 
divers tissus. Pour se rendre intéressantes , les femmes russes, sui- 
vant Pallas, se frottent les joues dans le bain avec les coques gni- 
diennes, et se procurent ainsi un gonflement et une sorte de rou- 
geur inflammatoire du visage, qu'elles prennent pour de la beauté. 
Au rapport de Murray, Falks a vu le même usage cosmétique établi 
parmi les femmes tartares. 


ENGEL , Quædam de usu corticis mezerei externo ; in-4°. 178r. 


susri (c.-G.), Dissertatio de mezereo. Marburgi; in-4°. 1798. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. ( La plante est de grandeur naturelle.) — 4, Rameau 
en fleur. — Z. Rameau en fruit. — 1. Fleur entière de grandeur naturelle, — 2. Pistil. — 
3. Corolle ouverte, pour faire voir la disposition des huit-étamines. — 4. Fruit dont on a en- 
levé une partie de la chair pour faire voir le noyau. — 5, Noyau isolé, 
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Gr: !. «a. see. paupso@unnor, Dioscorides. 
MILLEFOLIUM VULGARE ALBUM; Bauhin, I4va£ , lib. 4 , sect. 3 ; — Tour- 
nefort , clas. 14, sect. 3, gen. 8. 


etat... si. 1: ACHILLEA MILLEFOLIUM; foliis bipinnatis nudis, laciniis linearibus 
dentatis, caulibus superne sulcatis. Linné, syngénésie, polygynie 
superflue ; — Jussieu, clas. ro, ord. 3, famille des corymbifères. 

Mains. ste MILLEFOGLIE, 

Espagnol. ....... MILENRAMA. 

DRE. ee - - © MILFOLHA. 

Français... ...... MILLEFEUILLE ; HERBE DES CHARPENTIERS, 

"1 T'ANNTI TER SCHAAFGARBE. 

Allemand. ....... MILFOIL ; YARROW. 

Hollandais. ...... DUIZENBLAD. 

Fi, 7 717 RS CREER REPAS ROELLIKE. 

LES T CNT ROFLLEKA, 

Polonais... ...... TYSIACZNIK ZIELE. 

ss: pas ise TUSJATSCHALISTNIK TRAWA, 

Hongrois... ...... EZER-LEVELU-FU, 


Les découpures fines et nombreuses des feuilles de cette plante 
lui ont fait donner le nom de millefeuille, et sa prétendue décou- 
verte par Achille, celui d’achillea. On peut donc présumer qu’elle est 
connue depuis très-long-temps , si toutefois il faut rapporter à cette 
espèce ce que les anciens en ont dit. Elle abonde dans les champs, 
aux lieux incultes, sur le bord des chemins. Ses corymbes touffus 
de fleurs blanches, quelquefois d’une teinte rougeûtre ou purpurine, 
la vigueur de sa végétation , la délicatesse de son feuillage , devraient 
attirer sur elle une attention qu'on lui refuse pour être trop commune. 

Son principal caractère consiste dans des fleurs radiées. Leur ca- 
lice est composé d’écailles imbriquées, très-serrées, inégales, ren- 
fermant, dans le centre, des fleurons hermaphrodites, à cinq divi- 
sions, et, à la circonférence, des demi-fleurons courts, femelles, 
fertiles, peu nombreux , terminés par trois dents; cinq étamines syn- 
génèses ; un Style; deux stigmates; le réceptacle est plane, étroit, 
garni de paillettes ; les semences dépourvues d’aigrette. — Les tiges 
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de cette plante sont dures, peu rameuses, cylindriques, cannelées, 
un peu velues, hautes d’un à deux pieds , vertes, souvent rougeâtres 
à leur partie inférieure. — Ses feuilles sont sessiles , alternes, allon- 
gées, un peu étroites, d’un vert gracieux, deux fois ailées; les dé- 
coupures extrêmement nombreuses, courtes, linéaires, très-menues 
et dentées. — Les fleurs sont disposées au sommet des tiges et des 
rameaux en corymbes serrés et touffus ; les demi-fleurons peu nom- 
breux, d’un blanc mat, courts, et presque en forme de cœur 
renversé. 

Cette plante exhale une odeur très-faible. Sa tige et ses feuilles 
offrent une saveur astringente amère , et ses fleurs un goût amer et 
aromatique. Cette différence paraît tenir à ce que les dernières re- 
cèlent une huile volatile d’une odeur fragrante très-pénétrante et 
d’une saveur chaude, qu’on en retire facilement par la distillation , 
tandis que les feuilles et la tige sont essentiellement composées 
d’une résine et d’un principe mucilagineux styptiques et amers. 
Aussi ces deux qualités se trouvent à un haut degré dans l'extrait 
aqueux de cette plante. Mais comme l'alcool s'empare d’une grande 
partie de son arôme, il en résulte que son extrait spiritueux, moins 
amer que le précédent, exhale une odeur très-pénétrante , analogue 
à celle du camphre. 

Les propriétés , soit physiques, soit chimiques de cette corymbi- 
fère, lui assignent naturellement une place parmi les toniques. Elle 
agit, en effet, en excitant les propriétés vitales des organes, et 
exerce une influence manifeste sur le système nerveux. Aussi toutes 
les vertus antispasmodiques , apéritives, emménagogues, vulnérai- 
res, etc., dont elle a été décorée, découlent-elles de cette double 
manière d'agir. 

Ses succès contre les maladies nerveuses sont particulièrement 
attestés par Stahl et autres auteurs qui en ont fait usage dans Phy- 
pocondrie, l’hystérie et l’épilepsie. Elle à été également préconisée 
contre, les hémorrhagies , et surtout contre les hémorrhoïdes , la mé- 
norrhagie et l’hémoptysie : on a même prétendu qu’elle avait été 
administrée avec avantage dans la phthisie pulmonaire. Chomel ne 
balance pas à la signaler comme d’une grande utilité contre les sup- 
purations internes des viscères. Si l’on en croit F. Hoffmann, son 
usage long-temps continué aurait fait cesser des douleurs produites 
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par la présence d’un calcul, et les Norwégiens, au rapport de Gru- 
ter, en font un fréquent usage dans les rhumatismes. On a surtout 
prodigué de pompeux éloges à cette plante contre la leucorrhée, la 
cardialgie et les coliques qui suivent l’accouchement, tandis que 
certains auteurs ont préconisé ses succès contre la suppression des 
lochies et celle des règles. Des assertions aussi vagues et aussi contra- 
dictoires ne peuvent qu’inspirer du dégoût et de la méfiance à un 
esprit judicieux ; mais si l’on compare le mode d'action de cette 
plante avec la nature des maladies contre lesquelles elle a été le plus 
préconisée, il faudra convenir que tout ce que l’on trouve à son 
égard dans la plupart des livres de matière médicale, ne peut que 
conduire à des pratiques funestes. 

La millefeuille est manifestement tonique; sous ce rapport, elle 
pourrait être quelquefois utile dans le traitement de certaines affec- 
tions nerveuses accompagnées de l’inertie de l’estomac et de l'intes- 
tin, ou d'une débilité générale, comme cela a lieu ordinairement, 
dans Fhypocondrie et autres névroses, chez des sujets lymphatiques, 
soumis à un mauvais régime et à une vie sédentaire. On peut aussi 
s'en servir avec avantage pour exciter l'écoulement des règles ou ce- 
lui des lochies , lorsque leur suppression est due à l’inertie de l'utérus. 
Il est bien plus rare que, dans des circonstances analogues, on puisse 
l’administrer avec succès contre les hémorrhagies passives. Toutefois, 
si ces hémorrhagies étaient excessivement abondantes, exemptes d'ir- 
ritation, et accompagnées de débilité, on sent qu’à l'exemple des 
autres amers, la millefeuille pourrait être employée avec avantage. 
Mais qu’on vante son efficacité contre les névroses en général, con- 
tre les hémorrhagies actives, contre la phthisie pulmonaire, dans les 
calculs, et dans l’hystérie qui est accompagnée d’un excès de forces, 
ou d’une irritabilité excessive de l’utérus, c’est une erreur contre la- 
quelle on ne saurait trop s'élever , puisque, dans de semblables cir- 
constances , cette plante, comme tous les excitans, ne pourrait qu’ag- 
oraver la maladie, et y ajouter des accidens plus ou moins funestes. 

La millefeuille, depuis une haute antiquité, jouit surtout d’une 
grande réputation comme vulnéraire De nos jours; les rustiques 
habitans des campagnes aggravent et retardent, pour l'ordinaire, 
la guérison de leurs plaies, en y appliquant cette plante pilée; et 
comme, grâce aux cfforts salutaires de la nature, ils guérissent 
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malgré cette application intempestive, ils regardent la millefeuille 
comme un spécifique puissant. 

Pour l’usage intérieur, on emploie de préférence les sommités de la 
millefeuille, et on les donne ordinairement en infusion théiforme , à 
la dose de cent vingt-huit grammes (quatre onces). L’essence de 
cette corymbifère est employée de cinquante à soixantes gouttes ; 
mais elle ne mérite aucune préférence sur l’infusion. Son eau dis- 
tillée est d’un usage plus fréquent, et fait souvent partie de diverses 
préparations pharmaceutiques. Son huile volatile ne s'emploie qu’à 
la dose de quelques gouttes. On en faisait jadis un sirop qui a 
joui de beaucoup de vogue, mais qui peut, sans inconvénient, être 
éliminé pour toujours de la matière médicale. 

L’achillea naxa et Vachillea atrata , remarquables par la déli- 
cieuse odeur aromatique qu'elles exhalent, ont des propriétés ana- 
logues à celles de la millefeuille. Elles sont surtout remarquables en 
ce que les Suisses en retirent leur gezipr. Ce genipi, peu connu et 
peu usité hors de l’'Helvétie, n’est pas encore introduit dans la ma- 
tière médicale. Les habitans des Alpes Helvétiques, au rapport de 
Peyrilhe, l’emploient en infusion théiforme , comme sudorifique, dans 
la pleurésie; ils le regardent même comme une panacée contre les 
maladies inflammatoires et autres de la poitrine. Toutefois, Vicat, 
Tissot et Peyrilhe pensent judicieusement que le genipt étant échauf- 
fant, peut nuire aux pleurétiques qui ont beaucoup de fièvre; et 
tout médecin éclairé sera de cet avis. 


LANGE (c.-3.), Dissertatio de millefolio; in-4°. Altdorfi, 1714. 
HENNINGER (s.-s.). Dissertatio de millefolio ; in-4°. Argentorati, 1718. 
HOFFMANN (rridericus), Dissertatio de millefolio ; in-4°. Halæ, 1710. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fleur 
entiere grossie. — 2. Fleuron femelle, de la circonférence. — 3. Fleuron hermaphrodite, 
du centre. — 4. Fruit. ê 


Turpin- 72; ‘ Lambert féulp , 


MILLE PERTUIS: 
all. 


CCXXXVIIT. 


MILLEPERTUIS. 


Gremiiuio "its 24e . umspixoy, Dioscorides. 
HYPERICUM VULGARE ; Bauhin, IHuvæf, lib. 7, sect. 5; — Tournefort, 
clas. 6 , sect. 4, gen. 1. 


Lalin........... HYPERICUM PERFORATUM , floribus trigynis, caule ancipiti, foliis obtu- 

| sis pellucido-punctatis ; Linné, polyadelphie polyandrie ; — Jus- 
sieu, clas. 13, ord. 8, famille des millepertuis. 

7. ou IPERICO; PILATRO ; PERFORATA. 

Espagnol... ...... GORAZONCILLO; HIERBA DE SAN JUAN. 

Poriuseten. . .. . .. MILFURADA. 

EL - - - « MILLEPERTUIS; HERBE DE SAINT-JEAN ; TRESCALAN. 

Anrlais. LB: HE PERFORATED ST. JOHN’S WORT. 

Allemand......... 3omANNIskRauT. 

Hollandais. . ..... ST. JANS KRUID. 

DES CS TOM ST. HANS URT; JORDHUMLE, 

Suédois. 6 1: bi. JOHANNISOERT, 

Polonais. . ; .-1 M ” . DZIURAWIEC. 

7 Atari rs SWEROBOI. 

Finlandais... ..... WERDU HEINO. 


CETTE plante doit son nom vulgaire de millepertuis à un des ca- 
ractères de ses feuilles parsemées de points transparens, ou plutôt 
de vésicules remplies d’une huile essentielle très-limpide, caractère 
commun à plusieurs autres plantes d’un genre très-différent. Celui- 
ci se distingue par un calice à cinq divisions; cinq pétales ; des éta- 
mines nombreuses, réunies en trois ou cinq faisceaux ; un ovaire 
supérieur à trois ou cinq styles; une capsule à trois loges polysper- 
mes, s’ouvrant en autant de valves. — Ses racines sont dures, 
ligneuses , divisées en plusieurs rameaux, d’un brun jaunâtre; elles 
produisent plusieurs tiges droites , fermes, très-rameuses, glabres, 
hautes de deux ou trois pieds, cylindriques, mais garnies à chaque 
entre-nœud de deux angles opposés, produits par la nervure moyenne 
de chaque feuille. — Les feuilles sont petites, sessiles, opposées, 
longues de six à neuf lignes, larges de deux à quatre, ovales-oblon- 
gues , un peu obtuses, vertes, glabres, entières. 

Les fleurs sont jaunes , d’une médiocre grandeur, pédicellées, dis- 
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posées en bouquets ou en cimes terminales sur des pédoncules di- 
chotomes, accompagnées de bractées. Les découpures du calice 
ovales-lancéolées , aiguës ; les pétales bordés de petits corps glandu- 
leux ; l'ovaire chargé de trois styles; les capsules trigones , à trois 
loges ; les semences oblongues, cylindriques , finement chagrinées. 

Cette plante est très-commune aux lieux incultes, dans les bois, 
le long des haies. | 

L'odeur balsamique de cette plante est beaucoup plus prononcée 
dans les fleurs et dans les feuilles, surtout quand on les écrase, que 
dans les autres parties. Sa saveur est amère, légèrement styptique , 
un peu salée. Elle contient beaucoup d’huile volatile qui ressemble 
à celle de térébenthine. « Les points transparens de ses feuilles, que 
l’on prend maladroitement pour des trous, selon la judicieuse re- 
marque de Geoffroy, les points noirs que l’on découvre sur les bords 
de ses pétales, et les tubercules qui sont situés à la surface de ses 
fruits, sont autant de petites vésicules remplies de cette huile essen- 
tielle. » À l’exemple de la plupart des plantes de la même famille, elle 
renferme en outre un suc gommo-résineux, visqueux, Un peu amer, 
qui paraît être la principale source de ses propriétés médicinales. 

Les anciens auteurs de matière médicale, servilement copiés par 
la plupart des modernes, ont attribué à cette plante les vertus dé- 
tersive, résolutive, vulnéraire, anthelmintique, diurétique, em- 
ménagogue, qui ne sont jamais que relatives à l’état des organes, 
et qui toutes sont le résultat de l’action tonique que cette plante 
exerce sur l’économie animale. En vertu de cette propriété, on 
a préconisé, dans les termes les plus pompeux, ses effets salu- 
taires contre une foule de maladies. Ainsi, après lui avoir prodigué 
de vains éloges dans l’hystérie, la mélancolie, l’hypocondrie et Ja 
manie, on à poussé l'enthousiasme jusqu’à lui accorder la merveil- 
leuse propriété de chasser les démons du corps des possédés, comme 
l’imdique le nom de fuga dæmonum , qui lui a été imposé dans des 
temps d’ignorance et de barbarie. Si l’on en croit Ettmuller, le 
millepertuis serait un diurétique sans pareil, et le simple usage desa 
décoction ou de son extraitsuffirait pour guérir radicalement , ou pour 
prévenir à jamais l’ischurie, l’hématurie, la néphrite, et la forma- 
tion des calculs de la vessie. Certains auteurs ont vanté son efficacité 
contre l’hémoptysie, d’autres l’ont décorée de la précieuse faculté 
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de dissoudre le sang épanché et grumelé dans l’intérieur des orga- 
nes, de déterger et de cicatriser, avec une admirable facilité, les 
ulcères des reins, de la vessie, des intestins, des poumons et autres 
viscères. On a porté l'extravagance jusqu’à lui attribuer l’héroïque 
vertu de guérir, comme par enchantement , une des maladies les plus 
rebelles et les plus redoutables de lespèce humaine, la terrible 
phthisie pulmonaire, qui repousse, comme on sait, dans la plupart 
des cas, l’usage de tous les excitans. De semblables assertions, bien 
plus dignes du sourire de la pitié que d’une discussion en forme, 
doivent être à jamais reléguées au rang des fables; mais il n’en est 
pas de même de quelques effets secondaires, qu’on a attribués avec 
beaucoup plus de raison à cette plante excitante. Ainsi il paraît qu'on 
s’en est servi quelquefois avec avantage dans l’aménorrhée pour ra- 
mener l’écoulement des règles, et qu’on l’a employée dans certains 
cas pour favoriser l’accouchement. L’on conçoit, en effet, qu’elle a 
pu être utile dans ces circonstances, lorsque les femmes étaient fai- 
bles, d’un tempérament lymphatique, et l’utérus dans un état d’i- 
nertie. Enfin lPanalogie qui existe entre l’huile de térébenthine et 
l'huile volatile d’Aypericum , semble donner beaucoup de probabilité 
aux avantages qu’on assure avoir obtenus de l’emploi de cette plante 
contre les vers, et il est bien présumable que son huile volatile en 
aurait de bien plus grands. 

C’est toutefois comme vulnéraire que le millepertuis a joui d’une 
grande réputation. C’est sous ce rapport aussi qu'on l’emploie pres- 
que exclusivement, à l’extérieur , sous forme de liniment , de baume, 
d’onguent , d'emplâtre, de décoction, etc. , pour résoudre les épan- 
chemens, suite des contusions, faire disparaître les ecchymoses , dé- 
terger les ulcères atoniques et les plaies baveuses , réunir, cicatriser 
et consolider les blessures. Une foule de noms célèbres, tels que ceux 
de Théophraste, Matthiole, Paracelse, Fallope, Scopoli, Pauli, 
Camerarius, Sala, Locher, Geoffroy, pourraient même être cités à 
l'appui des prétendues vertus vulnéraires de cette plante, évidem- 
ment exagérées. Le célèbre Baglivi lui-même a bien eu la faiblesse 
de croire qu'elle avait le pouvoir de guérir la pleurésie chronique. 
Mais si, dans l’état actuel de la science , il n’est pas permis d’admet- 
tre ce merveilleux effet , on peut croire que ce végétal ou ses diver- 
ses préparations ont pu être employés avec avantage, à l'extérieur , 
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contre les rhumatismes chroniques qui cèdent souvent, comme on 
sait, aux topiques excitans. | 

Quoique le millepertuis soit presque entièrement tombé en dé- 
suétude, on pourrait l’employer , en infusion , de quatre à huit gram- 
mes, et en substance à la moitié de cette dose. Son essence qu'on 
trouve encore chez quelques apothicaires, se donne à la dose de 
quatre grammes (un gros), son extrait résineux à celle de huit 
grammes (deux gros), et sa teinture alcoolique à douze décigrammes 
(un scrupule). Son huile volatile est rarement employée: il ne fau- 
drait d’abord l’administrer qu’à la dose de quelques gouttes. L'huile 
d’Aypericum, si mal-à-propos vantée contre les plaies, se prépare 
par la simple infusion des fleurs de cette plante dans l'huile d’oli- 
ves jusqu'à ce que celle-ci acquière une couleur rouge. On l’em- 
ploie en onctions à la dose de seize à trente-deux grammes (demi à 
une once). Le millepertuis fait partie d’une foule de préparations 
officinales entièrement discréditées. Les principales sont : le sirop 
antinéphrétique, apéritif et cachectique de Charas; le sirop de 
Quercetan ( Duchesne) et celui d’armoise; la poudre de Palmarius 
(Paulmier) contre la rage; la thériaque d’Andromaque, le mithri- 
date, le mondificatif d’ache; les huiles d’Lypericum et de scorpion 
composées ; l’onguent martiatum de Charas, l’eau vulnéraire de Pe- 
nicher, le baume magique, et autres produits monstrueux du char- 
latanisme, de l'ignorance et de la crédulité la plus aveugle. 

Cette plante est en usage dans la teinture pour obtenir des cou- 
leurs rouge et jaune , que l’on fixe à l’aide de plusieurs mordans sur 
le fil, la laine, la soie, et les tissus qu’on en prépare. 


eysEL (s.-P.), Dissertatio de fuga dæmonum ; in-4,°. Erfordæ » 1714. 
WEDEL (1.-Ww.), De hyperico, alias fuga dæmonum ; Ienæ, 1716. 
£INNÉ (carolus), Dissertatio de hyperico ; in-4°. Upsalæ, 1776. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Bout de 
tige grossie. — 2. Calice, pistil et étamines. — 3. Étamine grossie. — 4. Fruit. — 5. Le 
même, coupé horizontalement. — 6. Graine grossie. 
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Re Le: de suyvos, Dioscorides. 
SOLANUM ‘ OFFICINARUM; Bauhin, IuvaË , hib. 5, sect. r. 
SOLANUM OFFICINARUM, acinis nigricantibus; Tournefort, cl. 2 , sect, 7, 
POUR. Le SE M 
SOLANUM NIGRUM, caule inermi herbaceo, foliis ovatis dentato-angu- 
latis, racemis distichis nutantibus ; Linné, pentandrie monogynie ; 
— Jussieu, clas. 8, ord. 7, famille des solanées. 


 - . - . - MORELLA. 

Espagnol. ....... HIERBA MORA. 
Portugais. . ... ... HERVA MOURA. 
Promesse... . . . . .. MORELLE? ; MORETTE, 
ARSESS NS INAID] € BLACK NIGHTSHADE. 
Allemand. ....... SCHWARZER NACHTSCHATTEN, 
Hollandais. . ..... SWARTE NAGTSCHADE. 
2. 0 à NATSKYGGE ; SVINEURT. 
Suédois. ....... . HANSLETGRÆS. 
Polonais. . . . .... PSINKI ZELE, & 
2... ENABEDDIB, 


J'Ar exposé le caractère du genre morelle (solanum) à l’article 
DOUCE-AMÈRE, qui en fait partie. 

L'espèce dont il est ici question, est une des plus communes : on 
la rencontre partout dans les champs, les lieux incultes, sur le bord 
des chemins; elle se plaît de préférence dans les lieux cultivés. — Sa 
tige est anguleuse, glabre, haute d’un pied et demi, herbacée, di- 
visée en rameaux allongés, très-étalés, garnis de feuilles quelquefois 
solitaires, plus souvent géminées, pétiolées, alternes, vertes, mol- 
les, ovales, aiguës, un peu dentées ou anguleuses à leurs bords. — 


* De so/ari, consoler, calmer, à cause de sa vertu calmante. Le nom que 
porte cette plante en allemand , en anglais, en hollandais et en danois, signifie 
ombre de nuit; ce qui indique une propriété somnifere. 

2 Ainsi nommée à cause de son fruit noir, Le radical celtique r720r se retrouve 
dans le morus des Latins, dans le moro des Espagnols et des Portugais, dans le 
morh des Allemands, dans le r#00r des Anglais, et dans le maure des Français, 
qui ont aussi Moreau, Morel, Morin, etc. , etc. 


92° Livraison. 4. 


MORELLE. 


Les fleurs sont latérales, disposées en petites ombelles simples et 
pendantes. Leur calice est divisé en cinq découpures droites, ovales, 
aiguës, persistantes; la corolle blanche, assez petite, ouverte, à cinq 
segmens aigus, souvent rabattus en dehors; les étamines de la lon- 
gueur du style. — Le fruit est une petite baie noire, luisante, sphé- 
rique , de la grosseur d’un grain de cassis. à 

Il existe de cette plante plusieurs variétés dont quelques auteurs 
ont fait autant d'espèces, les unes à feuilles pubescentes, d’autres à 
fruits jaunâtres. 

La morelle exhale une odeur légèrement fétide, comme narco- 
tique , et offre une saveur fade et herbacée. Les chimistes ne se sont 
pas spécialement occupés de son analyse. Il serait cependant très- 
curieux de rechercher jusqu’à quel point ses matériaux immédiats se 
rapprochent ou diffèrent de ceux des autres solanées, et de savoir 
surtout si ses propriétés actives sont dues à la présence de la ma- 
tière amère, nauséabonde, soluble dans l'alcool et fournissant de 
l’'ammoniaque par sa décomposition au feu, que M. Vauquelin a par- 
ticulièrement rencontrée dans la belladone. 

Quoique la morelle ait été placée par les anciens botanistes dans 
la classe des plantes oléracées, il paraît hors de doute qu’elle pos- 
sède une propriété narcotique , source des vertus sédatives, anodi- 
nes, parégoriques, hypnotiques,, repercussives, qu’on s'accorde gé- 
néralement à lui accorder. Des observations multipliées semblent 
prouver , en effet, qu’à petite dose elle a été intérieurement admi- 
nistrée avec succès pour amortir ou faire cesser la sensation de la 
douleur dans la cardialgie, les tranchées, et dans une foule d’affec- 
tions locales plus ou moins douloureuses, comme les brülures pro- 
fondes ou très-étendues , les dartres rongeantes, la gale invétérée. 
C’est en opérant ayssi une action sédative sur l'appareil urinaire, en 
proie à une irritation quelconque, qu'elle a dans quelques cas provo- 
qué la sécrétion de l'urine, et fait cesser l’ischurie, la strangurie et 
des douleurs néphrétiques. C’est en agissant de la même manière, 
soit sur l'appareil exhälant cutané , soit sur les organes sous l'influence 
sympathique desquels la peau se trouve placée, qu’elle a paru, dans 
certaines circonstances, favoriser ou provoquer la transpiration in- 
sensible. 

Toutefois, on n’administre en quelque sorte cette solanée qu'à 
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l'extérieur. Comme calmante ou sédative, on l’applique, soit en fo- 
mentations , soit en bains, soit en cataplasmes, sur les furoncles, les 
panaris , les phlegmons très-douloureux ; on en fait un fréquent usage 
dans le pansement des chancres vénériens, des cancers, et des ulcé- 
rations des mamelles accompagnées de douleurs. M. Alibert a sur- 
tout retiré de très-grands avantages de l’application de cette plante 
sur Îles dartres vives et rongeantes. On l’applique avec non moins 
de succès sur les brülures et sur les hémorrhoïdes, pour calmer 
l’excessive douleur qui les accompagne, et sur les parties contuses , 
pour prévenir la douleur et l’inflammation. 

Une foule de faits rapportés par des auteurs recommandables, 
semble prouver cependant que la morelle est douée d’une action très- 
délétère, et réclame par conséquent ‘beaucoup de circonspection 
sur son administration intérieure. Boccone a reconnu que ses haïes ont 
donné la mort à des poules. Wepfer parle de trois enfans chez qui 
les fruits de cette solanée ont occasioné le délire, la cardialgie, et 
la distorsion des membres. Un état de torpeur, le coma, et une vio- 
lente douleur épigastrique avec fièvre, ont été observés par M. Ali- 
bert chez un enfant de huit ans qui avait avalé des mêmes fruits. 
On trouve dans Bucker l’histoire de l'empoisonnement d’une mère 
et de ses quatre enfans, par cette plante entière imprudemment 
mangée dans un repas. Il est désespérant pour ceux qui recherchent 
la vérité, d’avoir à opposer à ces faits, en apparence très-authen- 
tiques , des observations et des expériences non moins positives, qui 
tendent à représenter la morelle comme dépouillée de toute espèce 
de qualités narcotiques et délétères. Ainsi Spielmann a avalé en in- 
fusion quinze grains de cette plante sèche, sans en éprouver aucun 
effet ; il a vu donner à un épileptique jusqu’à deux gros de son ex- 
trait, sans qu'il en soit résulté le moindre phénomène sensible. 
M. Dunal a fait avaler à des chiens, à des cabiais et à des coqs, de- 
puis trente jusqu'a cent baies de so/anum nmigrum, sans que ces ani- 
maux en aient éprouvé la moindre incommodité ; il en a mangé lui- 
même à plusieurs reprises de grandes quantités , et jamais il n’en a 
éprouvé le plus léger inconvénient. Toutefois, les dernières expé- 
riences de M. Orfila, d’après lesquelles l'extrait de morelle, donné à 
des chiens à la dose de six à huit gros, a fait périr ces animaux au 
bout de quarante-huit heures , concourent, avec les phénomènes pa- 
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thologiques que nous avons indiqués plus haut, à prouver que cette 
plante recèle bien évidemment un principe vénéneux , qui, lorsqu'il 
est pris en assez grande quantité, détruit manifestement la sensibilité 
et la contractilité. IL serait curieux de déterminer , par des expérien- 
ces comparatives, si l’âge de la plante, et le sol sur lequel elle vé- 
sète, n'influent pas sur la nature de ses propriétés; et si ses baies 
sont inertes ou vénéneuses, selon l’époque plus ou moins avancée 
de leur maturité. 

En substance, on peut administrer la morelle sèche et pulvérisée : 
on commence par cinq ou dix centigrammes ( un ou deux grains), 
et on en augmente successivement la dose. On peut également l’ad- 
ministrer en infusion à la quantité de soixante-quatre grammes sur 
un kilogramme d’eau. Son suc, exprimé et purifié, se donne depuis 
trente-deux jusqu’à cent vingt-huit grammes, et son extrait à la dose 
de deux ou quatre grammes. La quantité dont on fait usage dans 
les applications locales, varie selon l’intensité du mal et l’étendue 
de la partie affectée. On l'emploie alors en décoction, en bains, en 
cataplasmes. 

A l’exemple des anciens, qui avaient placé la morelle au rang des 
plantes culinaires , et qui s’en servaient comme aliment, les Indiens 
la mangent diversement préparée, à la manière des plantes pota- 
gères. Dans certaines contrées de la France, on mange également 
ses jeunes pousses , soit en salade, soit en marinade. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fruits 


mürs, — 2. Calice et pistil. — 3. Corolle ouverte, afin de faire voir l'insertion des cinq éta- 
mines. — 4. Étamine grossie , à loges perforées au sommet. — 5. Fruit coupé horizontalement, 
grossi. — 6. Graine de grosseur naturelle. — 7. La mème, grossie. 


Observation. Cette plante, très-commune à Saint-Domingue, se nomme , en créole, /aman ; 
on y fait, avec les feuilles, d’excellent calalou (manière d’épinards), dont j'ai souvent mangé 
avec plaisir, sans jamais m’en être senti incommodé. Plusieurs créoles de ma connaissance , ha- 
bitant Paris, reconnaissant dans notre morelle noire le laman de leur pays, en font usage; invité 
par l’un d’eux à en manger, je l’ai fait, mais non sans quelque répugnance. | 
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FUCUS HELMINTHOCORTON, fronde filiformi ramosa cespitosa cornea, 


FFT EL MR ramis acutis, ad apicem subarticulatis, Latourette. — Linné, cryp- 
togamie, ordre des algues ; — Jussieu, cl. 1, ord. 2, famille des 
algues. 

ali 5. use CORELLINA. 

Espagnol... ...... CORALINA. s 

POTIDEUES. . .- de. . CORALINA. 

Heis 2 2/12 7 Si MOUSSE DE CORSE; MOUSSE DE MER; CORALLINE. 

Anglais. nas Le: SEA-WBECK. 

MMEmend. . . . Y- .. MEERMOOS ; WURMMOOS. 

Hollandais. . . . ... ZEE-MOS. LP 

| SOEMUSS. 


IL n’est point de nom plus mal employé que celui-ci, appliqué à 
une plante qui n’a aucune sorte de rapport avec les mousses , si ce 
n’est par la finesse de ses ramifications. Elle appartient à l’immense 
famille des plantes marines. Linné l’a placée parmi les fucus (varecs); 
d’autres en ont fait une conferve, un ceramium. M. Lamouroux, 
dans son intéressant Mémoire sur les plantes marines qu’il nomme 
thalassiophytes, la rapporte à son genre gigartina. Elle croît en 
touffes très-serrées sur les bords de la Méditerranée, principale- 
ment à l’île de Corse. On la confond aisément dans le commerce 
avec beaucoup d’autres espèces, et même avec des corallines parmi 
lesquelles _elle se trouve mélangée, et difficile à distinguer lors- 
qu'on n'a point une connaissance parfaite de ses caractères. 

. Elle a pour base une petite callosité épaisse et dure. Il s'en élève 
plusieurs tiges grêles, cylindriques , presque capillaires , longues d’un 
à deux pouces au plus, entremêlées les unes dans les autres, d’une 
consistance cornée, d’un jaune pâle, quelquefois d’un gris rougeä- 
tre ou un peu violet : elles se divisent en trois ou quatre rameaux 
redressés, simples, alternes, presque sétacés ; quelquefois aussi elles 
se ramifient en une dichotomie irrégulière, finement aiguë au som- 
met, On a cru y distinguer avec la loupe, vers le sommet des bran- 
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ches, quelques articulations peu sensibles, semblables à celles des * 


conferves. Roth affirme que sa fructification consiste dans de petits 

tubercules sessiles, latéraux, hémisphériques. J'ai examiné un grand 
ge . ; . . nn * . 

nombre d'individus de cette plante; j'avoue que je n'ai jamais pu y 


découvrir ni articulations, ni fructification, dont cependant je ne 


veux pas nier l'existence. 

Cette plante exhale une odeur de marine désagréable, et offre une 
saveur salée. On ne sait pas encore si, à l'exemple de la plupart des 
varecs, elle renferme de liode et des alcalis : mais d’après les re- 
cherches chimiques de M. Bouvier, il est évident qu'elle contient 
plusieurs sels à base de soude, de chaux et de magnésie, et notam- 
ment des carbonates, des sulfates et des chlorates. Ce qui caracté- 
rise surtout ce fucus, c’est une grande quantité de mucilage gélati- 
neux soluble dans l’eau; de manière que sa décoction aqueuse, con- 
venablement évaporée, fournit une gelée fauve, qui a toutes les 
qualités physiques, et jouit de toutes les propriétés de la mousse de 
Corse elle-même. 

Toutefois, la substance qui est répandue dans le commerce, et 
que l’on conserve dans les officines sous les noms de mousse de 
Corse , mousse de mer, est loin de présenter le fucus helminthocor- 
ton dans l’état de pureté. M. Decandolle a fait voir qu’elle renferme 
à peine un tiers de son poids de cette plante, et que le reste est dû 
à plusieurs espèces de fistulaires , de ceramium, d’ulbva, de coral® 
lines, etc. , à des débris de coquilles, et à divers autres corps étran- 
gers que les pêcheurs enlèvent avec elle sur les rochers, et dont il 
est très-difficile de la séparer. On n'a point encore positivement dé- 
terminé par l'expérience, si ces différentes espèces de plantes ont 
des propriétés analogues à celles de la mousse de Corse : mais on 
serait tenté de croire que les diverses proportions dans lesquelles 
elles se trouvent mêlées à ce fucus, sont souvent la cause de la dif- 
férence de ses effets. 


Le fucus helminthocorton paraît avoir été employé contre les 


vers, depuis un temps immémorial , par les habitans de la Corse. 


Lorsque cette île fut réunie à la France en 1775, les officiers de ” 


santé de l'hôpital militaire d’Ajaccio, ayant constaté par des expé- 
riences directes les vertus anthelmintiques attribuées à ce végétal 
par les indigènes, firent connaître ce médicament en France, où 
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son usage devint bientôt général, et d’où il s’est peu à peu étendu 
au reste de l'Europe. Diverses observations faites depuis cette époque, 
soit en France, soit en Allemagne, attestent, en effet, que cette 
mousse a été employée avec avantage contre les vers intestinaux de 
diverses espèces. On cite des exemples d’ascarides, et même de té- 
nias expulsés par son moyen. Mais c’est surtout contre les lombrics 
qu’elle paraït avoir le plus d'efficacité ; on s'accorde même à la re- 
garder, dans ce cas, comme un vermifuge d'autant plus avantageux, 
qu’on peut l’administrer avec le même succès dans les affections ver- 
mineuses simples et dans celles qui sont compliquées de différentes 
maladies consécutives ou sympathiques. D'ailleurs un excès de dose 
ne peut avoir aucun danger, et elle n’est point, à beaucoup près, 
aussi désagréable à prendre que beaucoup d’autres anthelmintiques. 

On ladministre en poudre à la dose d’un gramme (dix-huit 
grains ) aux enfans au dessous de sept ans, et de deux à six gram- 
mes (un demi-gros à un gros et demi) à ceux qui ont passé cet âge. 
Cette poudre peut être donnée en suspension dans de l’eau sucrée , 
du lait, du vin, ou une émulsion. Les enfans la prennent plus faci- 
lement étendue sur du pain avec du beurre, des confitures où du 
miel. On l’incorpore dans des gâteaux, des biscuits et des dragées, 
dont l’usage est très-commode pour ces derniers; on l’administre 
aussi, soit en infusion, soit en décoction, à la dose de seize gram- 
mes (une demi-once) dans quatre-vingt-douze grammes (six onces) 
d’eau. On en fait un sirop en évaporant son infusion jusqu’à consis- 
tance convenable, après y avoir ajouté une quantité double de sucre 
blanc pulvérisé. La gelée de mousse de Corse se prépare en faisant 
cuire cette plante dans dix ou vingt parties d’eau, jusqu’à réduc- 
tion au cinquième. Alors on passe la liqueur à travers un linge, on 
y ajoute une quantité de sucre égale à celle du végétal , et on laisse 
refroidir. Pour obtenir de cette dernière préparation l'effet désiré, il 
faut, en général, en continuer l’usage pendant plusieurs jours. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Rameau 
grossi, pour faire voir les nodosités, 
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EU CDHÉR OR TIVNTI > CIVATI , VATEIR ; VATU. 
SINAPISRAPI FOLIO; Bauhin, TluvæË, lib. 3, sect. 1; — Tournefort, 
nel  SRIUE clas. 5, sect. 4, gen. 6. 
SINAPIS NIGRA, siliquis glabris apice tetragonis ; Linné, tétradynamie 
siliqueuse ; — Jussieu, clas. 13, ord. 3, famille des crucifères. 
aene SENAPA ; MOSTARDA. 
" Espagnol... ...... MOsraza. 
Portugais. . ...... MOSTARDEIRA; MOSTARDA. 
Mançais.. . ..... , MOUTARDE ! ; SÉNEVÉ. 
talons). uit: MUSTARD, 
PatatE . . ... SENF. 
Hollandais... ..... mosrerpt. 
Planais.} 5. Ÿ...\ SENEP. 
ls . | SENAP. 
Polonais. .... F-13537 CORGZEEA. 
5 VERRE GORTSCHIZA, É 


La moutarde est une plante rustique, connue depuis long-temps, 
qu’on rencontre très-fréquemment dans les sols arides et pierreux. 
Le genre auquel elle appartient est très-voisin de celui des sisymbres, 
des radis et des choux : il s’en distingue par un calice à quatre fo- 
lioles très-ouvertes, caduques ; par quatre pétales en croix, à onglets 
droits; six étamines tétradynames; le réceptacle muni de quatre 
glandes placées entre les étamines; un style; une silique terminée 
ordinairement par une languette saillante. M. Decandolle rapporte 
aux sisymbres toutes les espèces dont les fruits ne sont point ter- 
ninés par une languette. 

L'espèce dont il est ici question sous le nom de moutarde notre, 
se reconnaît , entre plusieurs autres qui en approchent, à ses siliques 
glabres, tétragones, serrées contre la tige, à languette très-courte. 
— Ses racines sont un peu épaisses , blanchâtres, presque droites, 
garnies de beaucoup de filamens capillaires : elles produisent une 
tige droite, un peu velue, cylindrique, très-rameuse, haute de deux 


3 De rustum ardens. 
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ou trois pieds. — Ses feuilles sont alternes, pétiolées, un peu char- 
nues , assez semblables à celles de la rave , laciniées ou pinnatifides, 
presque glabres ; les lobes obtus, inégalement dentés. — Les fleurs 
sont jaunes, petites, disposées en longues grappes droites, termina- 
les; les pédicelles courts, rapprochés des tiges; les siliques glabres ; 
les lobes obtus, inégalement dentés. — Les fleurs sont jaunes, pe- 
tites, disposées en longues grappes droites , terminales; les pédicelles 
courts, rapprochés des tiges ; les siliques glabres, courtes, ridées, 
à quatre angles ; une côte épaisse à chacun de leurs angles ; une lan- 
guette très-courte, obtuse ; les semences brunes, globuleuses, com- 
primées. 

Presque dans les mêmes lieux et dans les champs cultivés on 
trouve la moutarde blanche {sinapis alba, L.), distinguée par ‘ses 
siliques hispides terminées par une languette très-longue. Une autre 
espèce, très-commune le long des chemins, dans les terres labourées, 
connue sous le nom de moutarde des champs {sänapis arvensis), se 
reconnaît à ses siliques très-longues , parfaitement glabres , presque 
horizontales , toruleuses, à plusieurs angles, surmontées d’une lon- 
gue languette un peu courbée en faucille. 

Les semences de cette crucifère répandent , lorsqu'on les écrase, 
une odeur légèrement piquante; quand on les mâche, leur saveur 
amère, chaude, et d’une âcreté fugace, se répand instantanément 
dans un de la bouche et du pharynx. On en retire une cer- 
taine quantité d'huile volatile, d’une odeur forte et très-âcre, qui 
présente, à un haut degré, l'odeur et la saveur des plantes de La fa- 
mille des crucifères, et qui passe en partie dans l’eau distillée. Elles 
fournissent aussi par expression beaucoup d'huile douce, et le résidu 
forme une sorte de pâte qui a toute l’âcreté et l’amertume des semences. 

Appliquées sur la peau, elles y déterminent de la douleur, du gon- 
flement, de la rougeur; et si leur application se prolonge, il en ré- 
sulte le soulèvement de l'épiderme, et l'exhalation d’une certaine 
quantité de sérosité. Quand on les mâche, elles stimulent les glan- 
des buccales et parotides, excitent la sécrétion de la salive, et déter- 
minent sympathiquement une vive irritation passagère sur la mem- 
brane pituitaire, et même sur la glande lacrymale. Administrées yn- 
térieurement, l'excitation qu’elles opèrent sur le système nerveux et 
sur les appareils de la vie organique, donne lieu à plusieursheffets 
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secondaires. Ainsi, elles font éprouver un sentiment de chaleur agréa- 
ble dans l'estomac, elles augmentent l’action de cet organe, excitent 
l'appétit et facilitent la digestion. Elles agissent quelquefois sur le 
cœur, et accélèrent la circulation; d’autres fois elles stimulent les 
reins , et provoquent la sécrétion des urines : dans certains cas, leur 
effet se fait sentir au système cutané, et la transpiration augmente; 
ou bien à l'appareil respiratoire, et l’exhalation pulmonaire ainsi que 
l’expectoration deviennent plus abondantes. Lorsqu'on en continue 
l'usage pendant un certain temps, leur action stimulante agit sur 
toute l’économie. 

Cette manière d'agir des semences de moutarde les rend évidem- 
meut utiles dans les maladies accompagnées de débilité, et dans 
tous les cas où la médication tonique est nécessaire. Ainsi on en a 
fait usage dans l’anorexie, l’hypocondrie et la chlorose. Elles ont 
été administrées contre certaines fièvres intermittentes : on voit 
même, dans Dioscorides, que leur usage contre ces affections était 
connu des anciens; et Agrœus, au rapport de Bergius, les adminis- 
trait entières à la dose de quatre ou cinq cuillerées par jour pendant 
l’apyrexie. On les a également employées dans le scorbut; et, dans ce 
cas, Ray, qui les administrait en infusion dans le vin, a vu des ulcè- 
res infects de la bouche, et autres symptômes de cette affection, 
disparaître par ce seul moyen. Quelques auteurs les recommandent 
contre la paralysie. On cite même des faits qui tendent à faire croire 
qu’elles ont fait disparaître l’hydropisie ascite. 

Mais si ces semences peuvent être utiles dans les maladies ato- 
niques, chez des sujets lymphatiques, flasques et décolorés, on se 
gardera bien d’administrer une substance aussi stimulante aux 
sujets secs, nerveux, très-irritables, dans les cas où 1l y a un état 
fébrile, une irritation générale, une sorte de pléthore, une inflam- 
mation locale, ou une disposition imminente aux congestions san- 
guines. à 

De nos jours on n'emploie ces semences qu’à l’extérieur, sous 
forme de cataplasmes , et sous le nom de sénapismes , qu'on applique 
sur différentes parties du corps pour irriter la peau, soit qu'on 
veuille opérer une excitation générale, soit qu’il faille opérer une dé- 
rivation salutaire, soit enfin pour appeler à la surface du corps une 
inflammation aiguë ou chronique, ou toute autre irritation des vis- 
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cères. Dans ces différens cas, et dans beaucoup d’autres, la graine de 
moutarde est un des plus puissans moyens de la thérapeutique, et 
chaque jour les praticiens habiles en obtiennent les plus grands 
avantages. Nere 

Ces semences ont été administrées intérieurement à la dose de 
deux, trois, et jusqu’à cinq cuillerées par jour, soit en substance, 
soit en infusion dans l’eau ou dans le vin. Leur huile volatile se 
donne par goutte; leur eau distillée et leur extrait ne sont pas em- 
ployés, et ne méritent guère de l'être. Les sinapismes qu’on en pré- 
pare se composent avec une quantité déterminée de ces semences 
pulvérisées, mêlées à de la pâte fermentée ou de la mie de pain et 
du vinaigre; on leur donne la consistance d’une pâte molle et la 
forme d’un cataplasme. 

Ces semences pulvérisées, et mêlées à une certaine quantité de 
moût de vin à demi épaissi, ou à un peu de farine et de vinaigre, 
forment , à l’aide d’une trituration convenable, une sorte de pâte 
liquide brune et piquante, très-connue sous le nom de moutarde. 
Cette substance, qui est un des condimens les plus universellement 
répandus parmi nous, se sert sur toutes les tables, et s'associe avec 
avantage aux viandes blanches et glutineuses, et à toutes les sub- 
stances fades. Elle convient surtout dans les temps froids et humides, 
aux sujets faibles et apathiques, à ceux qui mènent une vie séden- 
taire, qui digèrent mal, ou qui vivent d’alimens grossiers et réfrac- 
taires à l’action des organes. Mais elle n’est d'aucune utilité , elle peut 
même être nuisible aux hommes robustes, dont l'estomac est plein 
d'énergie, aux sujets pléthoriques, et aux jeunes gens secs, nerveux 
et d’une excessive susceptibilité. 


BOURDIER DE L'AMOULIÈRE, An salubre condimentum sinapi? in-4°. Parisis, 1743. 


uorr , De semine sinapi; in-4°. Tubingæ, 1780. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. ( La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fleur 
entière, grossie. — 2. Calice, pistil et étamines, à la base desquels on aperçoit quatre glandes. 
— 3. Pétale. — 4. Pistil. — 5. Fruit ou silique de grandeur naturelle. — 6. Le même, dont 
un des battans est ouvert afin de faire voir la disposition des graines. — 7. Graine isolée, grossie. 
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NUX MOsCHATA , fructu rotundo ; Bauhin, IlsvaË, lib. 11, sect. 3, 
TA CORRE Jr MYRISTICA AROMATICA; SWartz. 

MYRISTICA MOSCHATA ; Thunbers. 

MYRISTICA OFFICINALIS. 
>. MOSCATERO; NOCE MOSCADA. 
Espagnol. . ...... MOSCADERO; NUEZ DE ESPECIA. : 1 » 
Porturais.n. : . 1: MOSCADEIRO; NOZ MOSCADA. 
FPruscars. . . 1... . MUSCADIER ; MUSCADE. 
TR ee me NUTMEG. 
Allemand. . . ..... MUSKATNUSSBAUM ; MUSKATNUSS. 
Hollandais... ..... NOOTEN-MOSKAATBOOM; NOOTEN-MOSKAAT. 
D LS -. - MUSKADNOEDTREE ; MUSKADNOED. 
Suédois... ....... MUSKOT-TRÆ ; MUSKOT. 


PLusreurs auteurs ont cru pouvoir rapporter le fruit du muscadier 
au comacum de Théophraste. On peut voir, dans un mémoire de 
M. Delamarck sur cet arbre précieux, inséré dans les Mémoires de 
l’Académie des Sciences, année 1988, et dans l’Encycl. méth., com- 
bien cette opinion est peu probable. Les Arabes eurent les premiers 
connaissance de la muscade; il en est question dans Avicenne (lv. 11, 
chap. 503, page 358), sous le nom de Jtansiban ou noix de banda. 
C'est le jusbague de Sérapion, le moscharion des Grecs modernes. 

Long-temps le fruit du muscadier fut seul connu. Linné lui-même 
n eut qu'une connaissance très-imparfaite des fleurs de cet arbre, 
dont les caractères ne furent bien déterminés qu’à l’époque où M. De- 
lamarck publia le mémoire cité plus haut, et dont M. Céré, direc- 
teur du Jardin du Roi, à l’île de France, lui avait fourni les maté- 
riaux , en lui faisant passer des branches de muscadier en fleurs et 
en fruits avec des observations relatives. D’où il suit que le musca- 
dier offre, pour caractère essentiel, des fleurs dioïques; un calice 
d’une seule pièce, en grelot, divisé en trois lobes à son sommet; 
paint de corolle; six à douze étamines très-ordinairement monadel- 
phes , insérées sur le réceptacle : dans les fleurs femelles, un ovaire 
supérieur, surmonté de deux stigmates sessiles ; une baie drupacée, 
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monosperme; un brou charnu à deux valves; une coque couverte 
d’une membrane en réseau , ou laciniée. 

Cet arbre est d’un aspect très-agréable, orné d’une belle cime ar- 
rondie, fort touffue, d’un feuillage élégant. Il s’élève à la hauteur de 
trente pieds et plus : ses branches sont disposées, quatre ou cinq en- 
semble, en verticilles distans entre eux de deux ou trois pieds : les 
rameaux grêles , alternes, très-nombreux. — Les feuilles sont al- 
ternes, simples, pétiolées, ovales-lancéolées, très-entières , lisses , 
et d’un beau vert en dessus, d’un vert blanchâtre en dessous, un 
peu variables, dans leur forme et leur grandeur, longues de deux à 
six pouces, larges d’un à trois pouces. — Les fleurs sont petites, 
jaunâtres , axillaires, pendantes sur leurs pédoncules, disposées en 
petits corymbes peu garnis; les fleurs femelles un peu plus courtes, 
moins nombreuses que les mâles. — Le fruit est une baie drupacée, 
revêtue extérieurement d’une écorce ou d’un brou d’environ six li- 
gnes d'épaisseur, charnu , filandreux et blanchâtre en dedans, sous 
lequel se trouve une enveloppe moyenne, que l’on nomme macis, 
d’un rouge écarlate, mince, transparente , cartilagineuse, laciniée, 
comme réticulaire, qui jaunit en vieillissant : enfin une troisième 
enveloppe immédiate de la semence , sous la forme d’une coque dure, 
mince, brune ou noirûtre, fragile dans son état de dessiccation. La 
‘semence ou l’amande, connue sous le nom de muscade, est ovale- 
oblongue , un peu arrondie, couverte d’une peau roussätre, blanchä- 
tre, et piquetée de points rouges au sommet : la chair est blanche, 
huileuse, très-odorante. 

Le suc rougeûtre, âcre et visqueux qui découle par incision de 
l’écorce du muscadier, n’est point employé en médecine. Mais sous 
les noms de macis et de noix muscade, on fait un grand usage de 
l’arille et du noyau de son fruit. La noix muscade est de la grosseur 
d’un petit œuf de pigeon, d’une forme arrondie, et d’un brun fauve : 
sa surface cassante et de consistance ligneuse , est parsemée de sillons 
irréguliers. Intérieurement elle offre une substance grisâtre veinée 


de brun, friable et huileuse comme le cacao. Le mactis, sorte de tu- 


uique membraneuse et comme frangée qui enveloppe immédiate- 
ment le noyau, est rougeâtre dans l’état frais, d’un jaune safrané 
après la dessiccation , d’une consistance cartilagineuse , visqueuse et 
un peu huileuse. Ces deux parties exhalent une odeur fragrante 
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très-agréable; leur saveur est chaude , aromatique, un peu grasse : 
ces qualités sont. cependant plus prononcées dans le macis que dans 
la noix muscade. Le premier se ramollit dans la bouche sans s’y dis- 
soudre; la substance de la seconde se dissout entièrement dans la 
salive quand on la mâche. Par l'ébullition dans Peau, et même par 
la simple expression , on en retire une grande quantité d'huile grasse, 
qui acquiert, en vieillissant , la consistance du suif. Au moyen de la 
distillation dans l’eau ou dans l'alcool, on en obtient, en outre, une 
huile volatile très-fragrante et äâcre, de couleur jaunâtre, dans la- 
quelle on distingue une partie plus fluide , et une partie qui a beau- 
coup de tendance à former de petites particules solides, analogues 
au camphre, quoique de toute autre nature. 

Les qualités physiques du macis et de la noix muscade indiquent, 
dans ces deux substances, des propriétés médicinales analogues à 
celles des autres aromates , auxquels elle sont souvent préférées comme 
plus agréables au goût et à l’odorat. Elles exercent une action très- 
énergique sur l'estomac, l'intestin, et la plupart dés appareils de 
la vie organique ; ce qui leur a mérité les titres de toniques, stimu- 
lantes, cordiales, stomachiques, emménagogues, etc. Elles parais- 
sent exercer, en outre, une puissante influence sur le système ner- 
veux. À raison de ces différens effets, on les a employées dans l’ano- 
rexie et l’inappétence , pour donner de l'appétit, et activer la diges- 
tion; dans la chlorose, la goutte atonique et l’hypocondrie, pour 
favoriser les sécrétions, et pour combattre l’état de torpeur de 
l'appareil digestif qui les accompagne si souvent. On s’en est servi 
quelquefois avec succès contre le vomissement spasmodique, et 
contre certains flux de ventre qui tenaient probablement au désor- 
dre de la contractilité organique sensible de l'intestin. Mais je pense 
qu’on peut douter de leur efficacité contre la dysenterie. On les a ad- 
ministrées, soit intérieurement , soit à l’extérieur , en onctions et en 
fumigations contre la paralysie; on en a même recommandé l'usage 
en masticatoire dans la paralysie des muscles de la déglutition. 
Hoffmann en conseille l'emploi dans la toux qui survient pendant 
la grossesse. Cependant il est beaucoup de femmes dans cet état 
à qui la noix muscade et ses produits seraient certainement très- 
nuisibles. Hoffmann et Cullen paraissent avoir employé cette sub- 


stance aromatique avec succès contre les fièvres intermittentes ; mais 
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ils l’associaient, dans ces affections, avec l’alun : or, à laquelle de 
ces deux substances doit-on attribuer l'honneur de-la guérison ? En 
général, on ne peut point révoquer en doute les avantages, soit de 
la noix muscade, soit du macis, dans les maladies primitivement 
atoniques : cependant, à grande dose, ces substances, et leurs diffé- 
-rens produits, sont susceptibles d’occasioner des tremblemens, le 
délire, un état comateux , et même l’apoplexie, ainsi que l’attestent 
Bontius, Lobel, et autres observateurs. Ettmuller a vu l’administra- 
tion de la noix muscade produire une iñmobilité absolue, et une 
sorte de stupeur passagère. 

Ces deux produits du muscadier peuvent être administrés en sub- 
stance depuis treize décigrammes (un scrupule) jusqu'à quatre 
grammes (un gros ). On peut aussi les administrer en infusion dans 
l’eau ou dans le vin. Leur huile volatile ne se donne qu'à la dose de 
quelques gouttes. La noix muscade a été employée en fumigations. 
On l’administre aussi en ontions après l’avoir incorporée dans une 
huile grasse. Elle est un des principes constituans de l’électuaire 
satyrion, des emplâtres céphalique et stomachique de Charas; le 
macis fait partie des tablettes de Courrage, de la poudre digestive, 
de la poudre contre l’avortement, et de l’orviétan du même auteur, 
de l’opiat de Salomon , et de la bénédicte laxative. On se sert de la 
uoix muscade et du macis pour la composition des tablettes stoma- 
chiques , de la poudre de joie, etc. 

La muscade, déjà connue du temps des Arabes, est l’objet d’un 
très-grand commerce. On s’en sert fréquemment dans les cuisines 
pour aromatiser les alimens, et pour exciter l'appétit de ceux dont le 
goût est blasé et l'estomac épuisé par l'abus des alimens épicés. Les 
Indiens en mâchent souvent, soit seule, soit associée à d’autres 
masticatoires, et quelques Européens imitent cet usage des Asia- 
tiques. Confite au sucre , elle constitue un mets de dessert très-agréa- 
ble. La muscade se prépare aussi avec de la saumure, ou avec du 
sel et du vinaigre; mais alors, avant d’en faire usage, on la fait cuire 
dans de l’eau sucrée, après l’avoir préalablement dessalée. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (Za plante est réduite à la moitié de sa grandeur 


naturelle.) — x. Fruit tel qu’il s'ouvre dans sa maturité. — 2. Graine , dont on a rabattu le 
macis (arille des botanistes). — 3. Graine, dont on a coupé la moitié du tégument pour faire 
voir l'amande. — 4. Amande dépouillée de son enveloppe. — 5. Deux moitiés de graine pour 


faire voir que l'embryon est situé à la base d’un périsperme marbre. 
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MYROBOLANUS EMBLICA; Bauhin, Isvæf, lib. 11, sect. 6 


ÿ - CE RMTTUT PHILLANTHUS EMBLICA , fOliis pinnatis floriferis, caule arboreo, fructu 

; baccato ; Linné , monoëcie tétrandrie ; — Jussieu, clas. 14 , ord. 12, 
famille des térébinthacées. 

77727 JF EMEA EME DES MIROBOLANO. 

Espagnol. . . . .. .:. HOBO. 

EEE -. . . MYROBOLANIER ; MONBIN. 

RL ONE : HOG-PLUMTREE. 

Allemand. . ...... MONBINBAUM. 

Hollandais. . . .... VARKENSPRUINBOOM. 


Les recherches faites par les botanistes pour découvrir les plan- 
tes auxquelles appartiennent les substances végétales employées en 
médecine ou dans les arts, ne sont pas un des moindres services 
rendus à la science médicale. Depuis long-temps il existait, dans des 
pharmacies, des fruits étrangers sous les noms de myrobolans, d’em- 
blics , d'anvali ; mais on ne connaissait pas la plante qui les fournis- 
sait. Ce n’est que depuis quelques années qu’on’ a découvert qu’ils 
appartenaient à un grand arbrisseau de la'côte du Malabar et des 
Indes, qui a été rapporté, par Linné, au genre phyllanthus, carac- 
térisé par. des fleurs monoïques; un calice coloré, campanulé, à six 
divisions profondes; point de corolle; trois étamines dans les fleurs 
femelles, un ovaire supérieur, garni à sa base de douze glandes; 
trois styles; autant de stigmates bifides ; une capsule à trois coques 
réunies , de trois à six semences. : 

Cet arbrisseau s'élève à la hauteur de douze ou quinze pieds; ses 
rameaux sont alternes, rougeätres, légèrement pubescens. — Les 
feuilles sont alternes , ailées, très-nombreuses , composées de folioles 
épaisses , linéaires, très-glabres , longues d'environ trois lignes, pres- 
que sessiles, obtuses à leurs deux extrémités. — Les fleurs sont laté- 
rales , axillaires, presque solitaires, un peu rougeâtres, fort petites ; 


les cinq folioles du calice très-courtes, en ovale renversé, élargies 
j x 
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et arrondies à leur sommet; les filamens réunis en une sorte de co- 
lonne , terminés par trois anthères fort petites et conniventes. — Les 


fruits sont gros, arrondis, à six sillons, à trois coques, s’ouvrant 
avec élasticité à leur base : chaque coque renferme une ou deux se- 
mences blanchätres, anguleuses. 

On reconnaît les fruits de cet arbre, lesquels sont desséchés, à 
jeur forme ovalaire ou arrondie, à leur dureté, à leur couleur jau- 
nâtre ou d’un gris-brun, et à leur saveur amère, styptique, un peu 
âcre. On en distingue de cinq sortes dans les pharmacies : 1°. Les 
myrobolans citrins, ainsi nommés à cause de leur couleur jaunâtre 
ou citrine, ont environ la longueur d’un pouce; leur forme est 
oblongue , et ils présentent ordinairement cinq cannelures longitudi- 
nales. 2°. Les myrobolans chebules sont plus grands que les précé- 
dens, pyriformes , à surface cannelée et ridée, d’une couleur brune 
à l'extérieur, et d’un roux noirâtre intérieurement. 3°. Les myrobo- 
lans indiens, moitié moins grands que ces derniers, ovalaires et 
mousses aux deux extrémités, sont ridés à leur surface, noirs au 
dehors , et brillans comme de la poix à l’intérieur. 4°. Les myrobo- 
lans bellirics sont pédiculés, arrondis , un peu anguleux, de l’appa- 
rence et de la couleur des noix muscades. 5°. Enfin, les myrobolans 
emblics sont sphériques, comme hexagones, d’un gris noirâtre, et 
beaucoup plus petits que les autres. Plusieurs auteurs ont cru que 
ces différentes sortes de myrobolans n'étaient que de simples varié- 
tés d’un seul et même fruit, provenant du même arbre, et unique- 
ment dépendantes de leur degré de maturité. D'autres pensent, au 
contraire, qu’elles sont produites par des arbres différens qui con- 
stituent autant d'espèces distinctes. Pour résoudre convenablement 
cette question , il faudrait être sur les lieux où croît le myrobolanier, 
observer attentivement ses fruits, en différens temps, et aux diffé- 
rentes époques de leur maturité, et il faut espérer que quelqu'un 
de nos naturalistes-voyageurs s'occupera de cet objet. Geoffroy à re- 
tiré beaucoup de soufre des myrobolans ; toutefois les procédés qu’il 
a employés pour les analyser sont trop imparfaits, pour qu'on puisse 
se flatter de connaître leur composition chimique. Il paraît seule- 
ment que leur stypticité et leurs principes actifs résident dans la 
pulpe qu'ils renferment. 

Ces fruits, introduits dans la matière médicale par les Arabe ; 
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et conservés jusqu’à ce jour sur la liste des médicamens laxatifs et 
astringens , n’ont cependant jamais joui de beaucoup de crédit dans 
l'esprit des praticiens. Leur usage est même entièrement tombé en 
désuétude. Leur propriété styptique est , en effet, si peu marquée, 
qu’une foule de substances végétales peuvent, sous ce rapport, les 
suppléer avec avantage. Leur vertu purgative, à laquelle la même 
observation s'applique, est encore plus faible, puisque plusieurs 
auteurs l’ont mise en question. Certains médecins les associent 
même aux purgatifs drastiques pour modérer la violence extrême 
de ces derniers. Cependant, sous le double rapport de la stypticité et 
de l’action laxative, on a recommandé l’usage de ces fruits dans les 
cours de ventre et dans la dysenterie, affections contre lesquelles 
on sait aujourd’hui que ces sortes de médicamens sont rarement in- 
diqués. Leur décoction a été également employée localement , sous 
forme de gargarisme, contre le gonflement des gencives, et en col- 
lyre dans les maladies de l'œil: mais nous possédons une foule d’as- 
tringens beaucoup plus convenables contre ces affections, dans les 
cas où elles en réclament l'usage. On a administré les myrobolans 
secs en substance et sous forme pulvérulente de quatre grammes, et 
en décoction de trente-deux à soixante-quatre grammes (une à deux 
onces). Ils entrent dans la composition de la fameuse confection Ha- 
mech, des pilules aggrégatives, lucis, sine quibus et tartareuses de 
Quercetan, et dans une foule de préparations pharmaceutiques 
vieillies, et heureusement condamnées à pourrir dans la poussière 
des officines. 

Ces fruits verts sont employés dans l’Inde à tanner le cuir. On en 
fait usage pour fixer sur les étoffes certaines couleurs, auxquelles ils 
donnent beaucoup de solidité; on s’en sert aussi pour la fabrication 
de l'encre. Leur décoction donne une couleur pourpre au papier 
bleu. Quand ils sont bien mürs, on les confit au sucre, et dans cet 
état ils constituent un aliment aussi agréable que salutaire. On les 
conserve aussi dans la saumure à la manière des olives, et on les as- 
socie alors, comme condiment, à l’usage des viandes rôties et bouillies. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — 1. Fleur mâle. — 2. Fleur femelle. — 3. Coupe horizontale d’un fruit. — 
4. Fruit dépouillé de sa partie charnue., — 5, Graine isolée. 
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CALAMUS ODORATUS MATTIOLT; Bauhin, Œliyx£, lib. 1, sect. 3. 

ne «] anprorocon narDus, paniculæ ramisy supradecompositis proliferis ; 

Linné, polygamie monoécie ; — Jussieu, clas. 2, ord, 4, famille des 

graminées. 
7 TETE RE NARDO INDIANO. 
Espagnol. . ...... NARDO DE INDIAS. j 
Portusais. |}... 1. NARDO INDICO ; NARDO DA MAGDALENA. de 
mn 2. NARD3; NARD INDIEN ; SPICA-NARD. éd 
RL op SPIRENARD. Aù 
Allemand. . ...... NARDENBARTGRAS, 
Hollandais... ..... SPIRKENARD. 
ee 7. SPIKENARDES. ; 
Mois. 2.1) 560 . SPIKENARDE. 


ON a donné le nom de nard à plusieurs plantes très-différentes. 
Linné l’a employé pour un genre de la famille des graminées. Clu- 
sius,.J. Bauhm, et quelques autres, l’ont appliqué, d’après les an- 
ciens, à plusieurs espèces de valériane, pourvues de racines odo- 
rantes et touffues; d’autres ont donné le nom de nard-aspic au 
lavendula spica , etc. : mais le véritable nard de commerce, connu 
sous le nom de nard indien , appartient , selon Linné, à l’andropogon 
nardus. | 

Le nard indien, selon Geoffroy ( Mat. med. 11, page 107, et 


_Lam., Encycl. 1, page 375), est une racine chevelue, ou plutôtun 
assemblage de filets entortillés attachés à la tête de la racine, qui 


ne sont rien autre chose que les filamens nerveux des feuilles dessé- 
chées, ramassées en petits paquets, de la grosseur et de la lon- 
gueur du doigt, de couleur de rouille de fer, ou d’un brun rous- 
sätre, d’un goût amer, âcre , aromatique, d’une odeur agréable, qui 


. approche de celle du souchet. 


Cette description convient assez bien à l’andropogon nardus, 
dont les racines sont dures, odorantes, articulées, divisées en fila- 
mens noueux, fasciculés. Elles produisent des tiges très-élevées, ar- 
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ticulées , remplies d’une moelle blanche etfogueuse. = tuiles 
sont amples, alternes , glabres , très-lisses , assez sembla a bles à celles ‘ 
des roseaux, fort Bihes, larges de plus d’un pouce. — Les fleurs 


sont RU Der ones en une ample paniculé terminale , + 


d'un vert pâle. Ces fleurs offrent, dans les andropogons , pour carac- 
tère essentiel, des fleurs ci une balle calicinale uniflore d 


deux valves; LÉ corolle bibalve; la valve extérieure munie, dan: 
fleurs Doi et a , d’une arête située à la base; tr 
étamines; deux styles. Les fleurs mâles sont pédicellées , sans pistil, 
sans arête. 

Cette plante croît dans les Indes Orientales, aux environs de la 
ville de Colombo, à Java, aux Moluques, et nee l'ile de Ceylan. 

La partie de cette graminée qui est en usage, ainsi ‘que le remar- 
aie Geoffroy, n’est point un épi ni une résine ; c’est l’extrémité 
inférieure de la tige entourée de feuilles area es desséchées, et 
dont il ne reste ordinairement que les nervures. Toutefois , il paraît 
qu’elle est souvent unie dans le commerce avec une partie de la ra- 
cine , qui est extrêmement chevelue. Son odeur est fragrante et suave; 
sa saveur aromatique, douceâtre, un peu amère, répand une sorte 
de chaleur âcre dans l’intérieur de la bouche, quand on la mâche. 
Neumann en à retiré un huitième d’extrait spiritueux, un sixième. 
d'extrait aqueux, et un peu d'huile volatile. L'eau s'empare d’une 
orande partie de son arôme. | 

Le nard a jou, dans l'antiquité, d’une très-haute réputation. 
Depuis un temps immémorial, on en a préparé des huiles ou des 
onguens d’une consistance liquide, qui étaient en honneur et en 
usage chez les anciens pour calmer les douleurs, dissiper la fatigue, 
chasser les troubles de l'âme , et pour exciter la gaîté. A la vertu ex 


larante depuis long-temps atiffinée à à cette plante, les modernes RS 


ajouté les propriétés tonique, stomachique, cordiale , céphalique’, 
emménagogue, apéritive, alexitère, etc., qui toutes découlent im- 
médiatement de lexcitation qu'elle exerce sur l’économie animale. 
De, sorte que , dans Îles cas où les propriétés vitales sont déjà natu- 
rellement portées à ün très-haut degré d’excitation, le nard cesse 


| 


d'opérer les effets secondaires que nous venons d'indifusls Comme 


tonique , il a pu être employé avec avantage dans les maladies qui tien- 
nent à un état de débilité soit générale, soit locale, ou à une sorte 


«. Y st 
he s , Ÿ- 
"À * |  ° 
. # 
+ AS L2 
, + 4 , D 4 
4, " $ * 4 É. 
4 41 70 he: F 
+ à " | 
i; É dus, € use. MR: L 7 Ne RS 


NARD. 

de torpeur |. Jo du système nerveux ; mais l'administrer, sous 
quelque rapport que ce soit, dans les affections qui tiennent à un 
excès d'énergie, ou à la concentration des forces vitales sur un organe 
quelconque serait évidemment commettre une erreur funeste. Il est 
donc permis de douter de ses suecès dans Les obstructions du foie, de 
la rate et du mésentère , contre lesquelles les Indiens, au rapport de 
Bontius, emploient souvent cette graminée. On ne peut admettre 
avec plus de raison l'efficacité qu'on lui a vaguement attribuée con- 
tre la morsure des serpens venimeux, efficacité qu’on a tout aussi 
hypothétiquement accordée aux fièvres malignes , Dre et 
autres maladies du caractère le plus grave, à l'époque où l’on, ima- 
gina d’attribuer ces affections à un principe vénéneux. Comme topi-. 
que, Rivière recommandait l'introduction du nard , finement pulvé- 
risé , dans les fosses nasales , pour arrêter l'épistaxis , sorte d’ hémor- 
His qui doit être donnee à elle-même, ou répriméé p ar des 
moyens beaucoup plus certains. On rapporte que Galien guérit Marc- 
Aurèle d’une langueur d'estomac , en lui appliquant sur l’épigastre de 
l'huile de nard étendue sur de la laine. Mais doit-on conclure de ce 
seul fait, que l'huile de nard , appliquée à l’épigastre, est un remède 
souverain , et d’une efficacité démontrée contre ces sortes de maux? 
Ces faits, et beaucoup d’autres non moins douteux qui ont été cités . 
à Vappui des merveilleuses propriétés du nard, sont trop vagues 
et trop peu nombreux pour mériter à cette plante la confiance dont 
elle a joui autrefois. Aussi son üsage est-il entièrement tombé en 
désuétude, depuis que l’observation sévère à fait place aux vains 
produits de limagination, et que les lumières de la physiologie et 
de la clinique ont commencé à diminuer l'épaisseur des ténèbres 
qui enveloppent encore la matière médicale. 

#. On pourrait administrer le nard à la dose de deux grammes 
D croi) en substance, et à celle de seize grammes ( demi-once) 
en infusion. On le faisait entrer jadis dans les collyres , et surtout 
dans les linimens précieux dont on ne fait presque plus aucun usage. 
Il fait également partie d'une foule de préparations pharmaceu- 
tiques, que les progrès des sciences médicales condamnent pour la 
plupart à uméternel oubli : tels sont la poudre aromatique de roses, 
la thériaque , le mithridate, le grand philontum, la bénédicte laxa- 
tive, l’htera picra , Vera de coloquinte, les trochisques de camphre 


F 


"NARD, , | ‘250 
et ceux d’hédicroon, les pilules fétides , le sirop de chicorée com 
posé, l’onguent martial, l'huile de nard et l'huile de’ sco grpiôn 
dignes monumens de l'ignorance et de la barbarie du moye âge. { 

* Les nations de l'Orient faisaient particulièrement usage . pré- 
Le parations du nard, pour oindre les voyageurs are qe dans les 


temps reculés, on accordait une hospitalité si SÉnÉRaUses Ge par 


Marthe oïignant les pieds de Jésus-Christ avec de l’huile de 1 arc 
Certains passages d'Horace nous apprennent que 1 Romains le 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La, plante est É “a douzième de sa aies 
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LÉ 
ÉMRRNEe 2.n 7. Bouviæs, Dioscorides. 
wapus sariva ; Bauhin, IlsvaË, lib. 3, sect. 1; — Tournefort, clas. 5, 

0.) ] sect. &,gens vs. 

s BRASSICA NApus, radice caulescente fusiformi; Linné , tétradynamie 

siliqueuse ; — Jussieu, clas. 13, ord. 3, famille des crucifères. 

7 C7: ARE EEE NAPO. 
Espagnol. .. ...... nano. 
Portugais... .... NABO. 
PrenEnIs. . .. . + NAVET. 
es A. IL NAVEW. 
Allemand. ....... STECHRUEBE, 
Hollandais... ..... srerxraar. 
Dasis D: e STEKROE. 
Suédois. .. . . . . . . . STICKRAVE. 
Eodaure. 5. .. RZEPNICA. 
LT ER AS set ob DIKAJA REPA. 


La connaissance du navet est très-ancienne. Cette plante, si géné- 
ralement cultivée, croît aujourd’hui sans culture dans les champs, 
les moissons, où peut-être elle s’est naturalisée par la dissémina- 
tion de ses graines : on croit cependant qu’elle existe dans son état 
sauvage et primitif dans les sables, le long des côtes maritimes de 
l'Angleterre, de la Belgique, etc. Le navet appartient au même genre 
que le chou, dont il a déjà été fait mention, ainsi que de son ca- 
ractère générique. 

Ses racines sont épaisses, charnues, d’une saveur assez agréable, 
de forme , de grosseur et de couleur différentes, selon les variétés, 
ordinairement un peu globuleuses ou ovales, blanches tant à l’inté- 
rieur qu'à l'extérieur , prolongées en une queue grêle, presque fusi- 
forme, garnie de quelques fibres. — Ses tiges sont rameuses, hautes 
de deux ou trois pieds, garnies de feuilles alternes, amplexicaules , 
olabres, oblongues, échancrées en cœur; les feuilles radicales et in- 
férieures sont rudes , hérissées de poils courts, oblongues, découpées 


en aile; le lobe terminal arrondi etdenté. — Les fleurs sont disposées 
en grappes lâches et terminales ; leur calice composé de quatre folio- 
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les droites, serrées ; la corolle jaune ou d’un blanc jaunâtre, à quatre 
pétales onguiculés. — Les fruits sont des siliques presque cylindri- 
ques , longues d’environ un pouce, renfermant des semences presque 
rondes , d’un rouge-brun, d’une saveur âcre et piquante. 

Parmi les variétés nombreuses du navet, on distingue la rabioule 
ou grosse rave, dont la racine est charnue, très-grosse, arrondie, 
d’une consistance ferme, d’une saveur un peu piquante : elle pro- 
duit de grandes feuilles vertes, étalées sur la terre, très-rudes au 
toucher. 

La racine du navet exhale une odeur forte, analogue à celle de la 
plupart des plantes de la famille des crucifères. Son parenchyme est 
blanc, ferme, charnu , d’une saveur fraîche et sucrée, surtout après 
la coction, et avant la floraison de la plante. Elle contient beau- 
coup de mucilage, une assez grande quantité de sucre pour qu'on 
puisse l’en extraire avec avantage, et de légères traces du principe 
âcre qui se retrouve dans toutes les espèces du genre brassica, mais 
qui est soluble dans l’eau, et se dissipe par la coction. 

À raison de la grande quantité de sucre et de mucilage dont se 
compose cette racine, elle est bien plus remarquable par ses qualités 
nutritives, que par ses propriétés médicinales. Toutefois, elle figure 
avec avantage parmi les substances adoucissantes, émollientes , re- 
lächantes, et peut être employée avec succès dans la plupart des 
maladies aiguës inflammatoires , et dans tous les cas où il faut apai- 
ser une irritation générale, ou calmer une irritation. locale. Ainsi, 
on fait usage de sa décoction contre la toux et l’enrouement, con- 
tre le catarrhe et la phthisie pulmonaires. On l’emploie également 
quelquefois dans l’angine, dans la péripneumonie et la pleurésie. 
On s'en sert enfin pour combattre l’irritation de l'appareil urinaire 
dans la népbrite, le catarrhe vésical, la blennorrhagie et la strangurie. 
La racine du navet a été regardée par quelques auteurs commelaxa- 
tive; mais, à l'exemple de tous les mucilagineux, elle ne peutiagir 
comme telle que lorsqu'elle est ingérée en très-grande quantité.-Les 
titres de béchique et de diurétique lui conviennent beaucoup: mieux 
à cause du relâchement qu'elle opère sur les appareils pulmonaire et 
urinaire , lorsqu'ils sont atteints de phlogose ou d’irritation , et de la 
facilité qui en résulte dans l’expectoration et la sécrétion de l'urine. 
Cette racine mérite surtout l'attention des médecins comme anti- 
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scorbutique. La grande quantité de suc mucilagineux et sucré qu’elle 
contient , en fait, dans cette maladie, un des alimens diététiques les 
plus utiles, et d'autant plus avantageux, que le principe âcre dont 
elle renferme des traces trop faibles pour produire une excitation 
dangereuse, peut , jusqu’à un certain point, solliciter doucement l’ac- 
tion de l'estomac et des intestins, et activer la digestion et la nu- 
trition, qui languissent généralement dans le scorbut. Le navet, 
toutefois, passe pour venteux; mais cet effet n’a lieu ordinairement 
que chez quelques personnes très-nerveuses , très-délicates, douées 
d’une idiosyncrasie particulière, et qui, pour cette raison, doivent 
en faire un usage modéré. 

Comme médicament , cette racine ne se donne qu'en décoction à 
la dose de trois ou quatre onces pour un kilogramme ( deux livres ) 
d’eau. On en fait un sirop qui n'est plus en usage, parce qu'il n’a 
pas plus de vertus que les autres sirops mucilagineux. 

La saveur douce et sucrée des navets les rend un aliment très- 
agréable , et les fait servir sur nos tables, préparés de mille manières. 
On les cultive en grand dans différentes parties de l’Europe, surtout 
dans le nord de la France, et aux environs de Paris, soit pour la 
nourriture de l’homme, soit pour celle des animaux. Dans certaines 
provinces, la racine cuite sert à engraisser les porcs et la volaille ; 
en d’autres contrées, les feuilles et la racine crues sont employées 
pour engraisser les bœufs et les moutons. Ceux que l’on cultive dans 
les terrains légers et sablonneux , comme aux environs d'Auxerre et 
dans le territoire de Dunkerque, acquièrent un goût beaucoup plus 
sucré, et sont beaucoup plus recherchés pour cette raison. On s’en 
est quelquefois servi en France pour la fabrication du sucre. Les 
semences de cette plante, à l'exemple de celles du colza et de la 
navette, fournissent une huile grasse, assez douce lorsqu'elle est 
exprimée sans l’intermède du feu, mais cependant inusitée comme 
condiment à cause d’une certaine odeur forte. On s’en sert néan- 
moins avec avantage pour l'éclairage, pour la fabrication du savon, 
pour frotter les meubles, pour oindre les machines et certaines étof- 
fes de laine. 

La rave , brassica rapa, L., qui est cultivée en grand dans le Li- 
mousin, à les mêmes propriétés que le navet: Elle est également 
employée à la nourriture de l'homme et des animaux : mais , quoique 
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Pre rs : peomian, et le fruit wsominov. 

:Mesprzus, folio laurino, major; Bauhin, Tuivaf, lib. 12, sect. t; 

— Tournefort, clas. 21, sect. 9, gen. 2. 
Latin... ..... MESPILUS GERMANICA , énermis, foliis lanceolatis, subtus tomentosis, 
floribus sessilibus solitariis ; Linné, icosandrie pentagyÿnie; — Jus- 

| sieu, clas. 14, ord. 10, famille des rosacées. 
Haba. : +... + + NESEOLO, 
Espagnol. .. ..... NiISPERo. 
Portarats. ">! .. NESPEREIRA, 
frastuis 7... NÉFLIER. 
"APTE MEDLAR; GERMAN MEDLAR. 
Amand... .:... GEMEINER MISPELBAUM. 
Hollandais... ..... mispecsoom. 
Danoës. MISPELTRÆ. 
Suédois... .. ..... MESPELTRÆD. 
ARS. : d. . . MESPLIK. 
Hs A.t. 4 .. . TSCHISKI. 
ae. a ct" à ZARUR. 
DT a MUS MELA 
7". | caf À, MER AIGIL 


Le néflier nous a été fourni par les forêts de l’Europe, où il croit 
naturellement. En quittant les bois pour passer dans nos vergers, il 
s’est dépouillé de sa rusticité; il a quitté ces longues et fortes épi- 
nes qui le rendent redoutable aux animaux avides de ses fruits : ces 
derniers ont adouci leur saveur acerbe, ont acquis plus de grosseur , 
et dans quelques variétés une chair plus succulente par l’avortement 
de leurs noyaux; mais son tronc a conservé assez généralement sa 
stature tortueuse et difforme. 1l appartient à un genre intéressant 
par ses nombreuses espèces , la plupart recherchées à cause du nom- 
bre et de l’odeur agréable de leurs fleurs , auxquelles succèdent, dans 
plusieurs espèces , des fruits d’un beau rouge persistant sur l'arbre 
une partie de l'hiver. Son caractère essentiel consiste dans un calice 
à cmgq divisions ; cinq pétales ; une vingtaine d’étamines insérées sur 
le calice ; d’un à cinq styles ; une baie inférieure, presque sphérique, 
renfermant deux à cinq semences osseuses. — Son tronc se divise en 
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rameaux irréguliers, garnis de feuilles alternes, très-médié 
pétiolées, ovales, lancéolées, légérement dentée bords, lisses, 
vertes en dessus, blanchâtres et un peu cotonneuses en dessous. = 

Les fleurs sont solitaires à l'extrémité des rameaux, à peine pedon- 
culées ; leur calice velu, remarquable par ses cinq découpures al- 
longées, acuminées, persistantes, et couronnant le fruit. — La co- 
rolle est très-grande, blanche ou un peu rougeûtre; les pétales larges, 
arrondis; leur onglet très-court; les étamines plus courtes que la 
corolle; les styles au nombre de cinq. — Les fruits, connus sous le 
nom de nèfles , consistent en une baie d’un brun verdâtre, globu- 
leuse, nee ombiliquée à à son sommet , renfermant cinq semences 
osseuses. 

On en distingue deux variétés principales : la première, connue 
sous le nom de zéflier à gros fruits, ou neflier de Nottingham, ve- 
marquable par la grandeur de toutes ses parties , et surtout par belle 
de son fruit ; la seconde donne des fruits pulpeux , privés de noyaux. 

Avant leur parfaite maturité, les fruits de cet arbre offrent un pa- 
renchyme d’une consistance très-dure, d’une saveur extrêmement 
styptique, et d’une austérité insupportable ; mais, par l'influence 
des premiers froids de l’hiver, et lorsqu'ils ont été conservés pen- 
dant un certain temps, leur substance devient molle, pulpeuse, et 
acquiert une saveur douce acidule, comme vineuse, légèrement 
styptique, et très-agréable. Dans cet état, les nèfles renferment une 
srande quantité de mucilage sucré et acidulé, et une très-petite por- 
tion de tannin. Mais telles qu’elles se présentent dans les pharma- 
cies, après qu'elles ont été desséchées dans le four, leur extrême 
astringence annonce que ce dernier principe y domine. 

Les nèfles étaient déjà connues d'Hippocrate par leur propriété 
astringente, et divers médecins célèbres, tels que Forestus, Boer- 
haave, Desbois de Rochefort, et plusieurs autres, les ont recom- 
mandées sous ce rapport contre les diarrhées chroniques. Toutefois, 
ceux qui ont étudié avec soin la marche et le caractère de ces af- 
fections, n’accorderont, pour leur traitement, qu'une bien faible 
confiance aux astringens en général et aux nèfles en particulier. 
Dans l’état frais, et lorsqu'ils sont très-mürs, ces fruits sont bien 
plus recommandables par leurs qualités nutritives que par leurs pro- 
priétés médicinales. Leur mucilage, sucré, acidulé, et légèrement 
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astringent, leur assigne un rang distingué parmi les alimens diété- 
tiques, et il n'y a pas de doute que leur usage ne puisse être avanta- 
Seux dans certains cours de ventre de vieille date, dans les écoule- 
mens muqueux de l’urètre et du vagin, et dans les longues suppu- 
rations des viscères. On pourrait surtout les employer avec succès 
comme aliment dans le traitement du scorbut. 

Du reste , les nèfles, non mûres, fraiches ou desséchées, peuvent 
être administrées , soit intérieurement, soit à l'extérieur, comme les 
autres substances astringentes, dans tous les cas où on veut opérer 
la médication tonique avec astriction ; on pourrait aussi les admi- 
nistrer en poudre ou en décoction. Mais on n’y a presque jamais 
recours , sous aucune forme, parce que la matière médicale abonde 
en médicamens de même nature qu’on peut se procurer en toutes 
saisons. 

Les semences osseuses de ces fruits, réduites en poudre, ont 
joui autrefois d’une sorte de réputation comme dissolvant les cal- 
culs des reins et de la vessie. Mais malgré les assertions d’Agricola, 
Matthiole, Brassavole, et autres auteurs anciens cités à ce sujet 
par J. Bauhin, cette prétendue vertu lithontriptique des noyaux de 
la nèfle, doit être reléguée au rang des fables, dont les progrès des 
lumières commencent à faire justice. 

Lorsque le néflier est greffé, soit sur le poirier sauvage, soit sur 
le coignassier , ses fruits deviennent beaucoup plus gros et beaucoup 
plus pulpeux. On accélère leur ramollissement , avant lequel ils ne 
sont pas mangeables, en les froissant fortement dans un panier ou 
dans un sac, et en les exposant pendant quelque temps sur de la 
paille. Alors ils font partie des desserts. Le bois de néflier est d’une 
très-grande dureté; les tourneurs en font des manches de fouet, des 
cannes , et autres objets analogues. 


L] 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. ( La plante est un peu plus petite que nature.) — 
1. Fleur entière. — 2. Calice coupé verticalement, pour faire voir les styles et l'insertion 
des étamines. — 3. Fruit coupé horizontalement, dans lequel on distingue cinq osselets. — 
4. Osselet isolé. 
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NENUPHAR. 
? " 
PA : 2 técaqu Vs 
5 DE ESA ue vumDaiæ *, Dioscorides. 
NYMPHÆA ALBA MAJOR; Bauhin, UivaË, lib. 5, sect. 6; — Tourne- 
fort, clas. 6, sect. 4, gen. 9. 
ar. NS RAS NYMPHÆA ALBA, foliis cordatis integerrimis, calyce quadrifido ; Linné, 
| polyandrie monogynie; — Jussieu, clas. 14, ord. 4, famille des 
hydrocharidées ?. 
| NENUFARO BIANCO. 
Espagnol... ...... NENUFAR BLANCO. 
Pare). ;"i 021: NIMPHEA BRANCA. 
MEMREGES. - + . . .. NÉNUPHAR BLANC; VOLET. 
a WHITE WATER LILY; WATER ROSE, 
Allemand......... WEISSE SEEBLUME; WASSERLILIE. 
Hollandais. . ..... WITTE ZEEBLOEM. 
LUTTE IET à SOEBLOMSTER. 
es NE TU SJOEBLAD. 
iPolonais. . . %. . .|. : GRZYBIENIE ; WODNA LILIA. 
- Russe. . . .. ...... KUBISCHKA ; WODANOI LELEI. 
re. NILUFAR 3. 


LE nénuphar brille sur les eaux tranquilles des étangs, comme le 
lis dans nos parterres. Si, comme lui, il ne parfume point lair d’é- 
manations odoriférantes, il l'emporte par sa grandeur, par le luxe 
imposant de ses fleurs d’un blanc virginal , d'une pureté inaltérable ; 
par le nombre de ses pétales, leur élégante disposition; par ses nom- 
breuses étamines, dont le jaune doré donne encore plus d’éclat à 
l’albâtre de la corolle. Quand les grandes et belles feuilles de cette 
superbe plante s’étalent au dessus de l’eau , que ses fleurs s’y promè- 
nent mêlées avec les corolles dorées du nénuphar jaune, avec les : 
renoncules aquatiques , les hottonia, les potamogeton, la plaine li- 
quide ressemble alors à un parterre mobile dont le fond est tapissé 


* De wywn, jeune mariée, à cause de la vertu anti-aphrodisiaque attribuée à 
cette plante par les anciens Grecs; peut-être aussi à cause de sa blancheur, qui 
est le symbole de la pureté virginale. 

? Fait aujourd’hui partie des nymphéacées. 

3 C’est probablement de là que vient le nom francais. 
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NÉNUPHAR. a: 
de volandeau, de cératophylles , etc., auxquels servent de bordure le 


jonc fleuri avec ses ombelles d’un rose tendre, la flèche d’eau ornée 
de ses épis d’un blanc de lait; tandis que les conferves, le lemna, 
forment, par leur rapide multiplication à la surface des eaux, un 
beau tapis de verdure sur lequel on serait tenté d'imprimer $es 
pas. 

Le caractère essentiel du nénuphar consiste dans un calice à 
quatre ou cinq grandes folioles colorées, persistantes; des pétales 
nombreux , placés sur plusieurs rangs; un grand nombre d’étamines 
plus courtes que la corolle; un ovaire à demi supérieur, couronné. 
par un stigmate sessile, radié , en forme de chapeau : le fruit est une 
baie sèche, à plusieurs loges, contenant un grand nombre de se- 
mences renfermées dans chaque loge, et attachées aux cloisons. — 
Ses racines sont très-longues, blanches, épaisses, noueuses et char- 
nues , couvertes d'écailles brunes. Il n’y a point detige. — Ses feuilles 
sont portées sur de très-longs pétioles; elles s’épanouissent à la sur- 
face des eaux en une lame très-grande, ovale, lisse, glabre, coriace, 
échancrée en cœur, entière à ses bords. — Les hampes ou pédon- 
cules sont simples, épais, de la longueur des pétioles ; ils se terminent” 
par une grande et belle fleur blanche, composée de pétales nombreux, 
placés sur plusieurs rangs, inégaux, de la longueur et même plus 
longs que le calice; les intérieurs beaucoup plus petits; les filamens 
des étamines élargis , pétaliformes. — Le fruit est une capsule sèche 
assez grosse, un peu globuleuse, couronnée par le stigmate. 

1! est facile de distinguer le nénuphar jaune à sa couleur; ses 
fleurs sont moins grandes ; ses calices colorés, beaucoup plus grands 
et plus longs que les pétales; les feuilles plus grandes et plus rondes. 
C’est au même genre qu’appartient le célèbre lotos du Nil, que les 
Égyptiens avaient consacré au soleil, dont il était l'emblème, qu’on 
représentait sur la tête d’Osyris et de plusieurs autres divinités. Les 
rois d'Égypte s’en formaient des couronnes, le faisaient représenter 
sur les monnaies et les médailles. 

Les semences, les fleurs, les feuilles et la racine de cette plante, 
ont été jadis en usage, mais sont aujourd'hui presque entièrement 
tombées en oubli. La racine est de la grosseur du bras, d’an tissu 
spongieux, d’une couleur blanche lorsqu'elle est récente, et brune 
après la dessiccation. Sa saveur est amère, légèrement astringente. 
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Son extrait aqueux joint à ces deux qualités un goût manifestement 
salé. Les feuilles et les semences inodores, comme la racine, offrent 
une saveur visqueuse : il en est de même des fleurs dont PAS est 
nauséabonde dans l’état frais, et A contiennent environ un quart 
de leur pen de mucilage indipidé 

Rien n’est plus vague, plus hypothétique, ni plus contradictoire 
que les idées qui se sont accréditées, je ne sais comment, sur la 
puissance de cette plante. Sa réputation, comme réfrigérante et 
anti-aphrodisiaque, remonte à l'antiquité la plus reculée. Pline, 
Dioscorides, et de graves auteurs anciens, échos des erreurs popu- 
läires de leur temps, ne balancent point à reconnaître dans ses 
semences et sa racine, la vertu d’éteindre les désirs vénériens, et 
même d’abolir la faculté génératrice. Les auteurs de matière médi- 
cale, après avoir admis cette fable sans examen, n’ont cessé de la 
répéter comme une vérité démontrée, et, jusqu'à ce jour, le nénu- 
phar est ainsi démeuré paisible possesseur de la précieuse propriété 
d’émousser l’aiguillon de la chair, et d'amortir les feux de la concu- 
piscence. Les pieux cénobites de la Thébaïde, et les ardens ermites 
du désert, au rapport de Prosper Alpin, en font usage pour suppor- 
ter le pesant fardeau de la rigoureuse continence qu’ils s'imposent. 
Personne n’ignore la confiante et aveugle crédulité avec laquelle les 
moines et les religieuses de nos couvens faisaient usage de cette 
plante pour réprimer la révolte d’un sens qui s’irrite souvent de tous 
les obstacles, et pour étouffer des désirs qui ne sont pas le moindre 
supplice de ceux qui se dévouent aux rigueurs de la chasteté. Du 
sein des cloîtres, la prodigieuse renommée des miracles du 7ym- 
phæa s’est répandue dans toutes les classes du peuple, et depuis le 
prince jusqu'à la dernière garde-malade, il n’est personne qui ne 
s'imagine de donner de solides preuves de ses lumières et de ses 
connaissances profondes en médecine, en signalant ce végétal aqua- 
tique comme l’anti-aphrodisiaque par excellence , et comme la vraie 
sauve garde de la chasteté. Cependant, ainsi que le remarque judi- 
cieusement le savant Murray, l’usage que font les paysans suédois 
de cette racine, prouve évidemment que cette prétendue propriété, 
qu'on s'est plu à lui accorder, est entièrement illusoire, puisque: 
le pain, dans la composition duquel ils font entrer cette racine, ne 
diminue en rien leur facuité génératrice, ni leur aptitude au coit. 
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Les qualités amère et styptique dont elle est douée, prouvent d’ail- 
leurs qu'au lieu d'agir comme réfrigérante, elle est bien plus pro- 
pre à agir comme excitante à la manière des toniques et des amers. 
On sait d'ailleurs que dans l’état frais elle rougit la peau sur la- 
quelle on l’applique; elle y détermine même l’inflammation. Or, 
je le demande, comment concilier une semblable action irritante, 
avec la singulière vertu qu’on lui suppose? Reste à savoir si les pro- 
priétés rafraîchissante et somnifère qu’on lui attribue aussi sont plus 
réelles et mieux fondées ; M. Alibert assure avoir employé le nym- 
phæa avec succès, comme faible narcotique, pour remplacer les opia- 
cés; mais il ne dit point quelle est la partie de la plante dont il a 
fait usage. Nous sommes par conséquent fondés à douter de la pro- 
priété hypnotique de la racine de nénuphar, tout comme de sa 
vertu anti-aphrodisiaque, jusqu’à ce qu'elles aient été démontrées par 
des observations bien faites. À l’égard des succès qu’on lui attribue 
contre la leucorrhée et la blennorrhagie , mais surtout contre la dy- 
senterie, lors même qu’ils seraient aussi certains qu’ils sont dou- 
teux, nous possédons une foule de mucilagineux, beaucoup plus 


convenables dans ces maladies lorsqu'elles sont aiguës; et si, lors= 


qu'elles sont chroniques, on voulait leur opposer des amers et des 
astringens, la matière médicale nous fournit un grand nombre de 
plantes qui jouissent de ces propriétés à un beaucoup plus haut 
degré que ne le fait le nénuphar. Comme topique, Detharding a 
appliqué la racine de cette plante, coupée en long , sur la plante des 
pieds contre les fièvres intermittentes. Mais que conclure de ce fait, 
quand on sait que dans les cas où cette affection ne guérit pas d’elle- 
même, toutes sortes de moyens, soit généraux, soit locaux, sont 
susceptibles de la faire disparaître ? 

Les fleurs de zymphæa, à cause de leur odeur nauséeuse, pour- 
raient seules être soupçonnées de quelques propriétés narcotiques. 
Toutefois, on ne peut raisonnablement leur accorder cette vertu 
que lorsqu'elle aura été constatée par des faits exacts et mieux ob- 
servés que ceux sur lesquels leur réputation a été appuyée jusqu'ici. 
En attendant, il faut se borner à les placer parmi les substances 
émollientes , relâchantes et rafraîchissantes, sans qu'on puisse leur 
attribuer, sous ce rapport, plus de puissance qu’aux autres plantes 
mucilagineuses que nous possédons. À l’exemple de lillustre Cullen, 


th, 
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on pourrait donc, sans inconvénient, exclure le nénuphar de la 
matière médicale. Cependant on en administre la racine, depuis huit 
jusqu’à seize grammes, en décoction dans un kilogramme d’eau, et 
les feuilles fraiches, à la dose de quatre ou huit grammes, en infu- 
sion. L'eau distillée qu'on prépare encore dans quelques pharmacies 
avec ces dernières, est entièrement inerte. La ridicule composition 
décorée du vain titre d’électuaire de chasteté, sur laquelle on a dé- 
bité tant de rêveries, n’a jamais eu d’autre utilité que celle d'aider 
les médicastres et les charlatans à faire des dupes. Le sirop de né- 
nuphar , quoique excessivement préconisé, n’agit pas autrement que 
le sirop de guimauve. L'huile ne nénuphar de Salicet, et le miel 
que Rhazès préparait avec la même plante, n’ont aucune vertu. 

Les Égyptiens, qui avaient consacré le nénuphar au soleil, ont 
représenté cette plante aquatique sur la tête des statues d’Osiris et 
des prêtres de ce dieu. Leurs rois, à l'exemple des despotes de tous 
les temps et de tous les lieux , affectant la divinité aux ÿeux des peu- 
ples stupides, se faisaient des couronnes avec les fleurs de cette 
plante. Dans quelques contrées de la Suède, sa racine, associée à la 
seconde écorce du pin, et sans doute à quelques substances fari- 
neuses , sert à faire du pain dont se nourrissent les pauvres cultiva- 
teurs dans les temps de disette. Ses feuilles desséchées servent, dans 
le même pays, à la nourriture des bestiaux. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. ( La plante est réduite au tiers de sa grandeur na- 
turelle.) — 1. Pistil accompagné de quelques étamines. — 2. Fruit entier, — 3, Le même, 
coupé horizontalement. — 4. Graine de grosseur naturelle. — 5. La même, grossie. 
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ERA es DL .. papgvos, Dioscorides. 
RHAMNUS CATHARTICUS ; Bauhin, MevaË , lib. 12, sect. 4; — Tourne- 
fort, clas. 20 , sect. 1, gen. r. 
_ | _ | del tétiié à RHAMNUS CATHARTICUS, spinis terminalibus, floribus quadrifidis 
dioicis, foliis ovatis; Linné, pentandrie monogynie; — Jussieu , 
\  clas. 14, ord. 13, famille des nerpruns. 
|. SPINO CERVINO. 
Espagnol. ....... ESPINA DE CIERVO ; CAMBRON. 
Parunais.s.. di. :.L ESCAMBROEIRO ; ESPINHEIRO CAMERA. 
, - - - NERPRUN !; NOIRPRUN. 
"5 PS RE AUS PURGING BUCKTHORN. 
Allemand. . ...... KREUZBEEREN-STRAUCH ; WEGDORN, 
Hollandais. ...... WEEGEDORN. 
D he me » KORSBÆRTORN. 
Suédois. : .. ..... GETAPTEL, 
Polonais... .,..., SZKLAK KRZEWINA, 
. TTL". éres SCHEST, 


LE nerprun est un arbrisseau épineux, d’un assez joli feuillage, 
commun dans nos bois, dans les haïes, aux lieux incultes. Il appar- 
tient à un genre très-nombreux en espèces, dont le caractère essen- 
tiel consiste dans un calice à quatre ou cinq divisions ; quatre ou cinq 
pétales; autant d’étamines opposées aux pétales ; un à trois styles; 
une baie ronde, à deux ou quatre loges ; autant de semences munies 
à leur base d’un ombilic cartilagineux et saillant. 

Cet arbrisseau s'élève à la hauteur de huit à dix pieds, sur une 
tige droite, assez forte, rameuse; le bois jaunâtre; l’écorce lisse ; 
les vieux rameaux convertis à leur extrémité en une épine très-dure. 
— Les feuilles sont alternes, pétiolées , d’un beau vert, simples, ar- 
rondies ou ovales , finement dentées à leurs bords, lisses et chargées 
de nervures parallèles et convergentes. — Les fleurs sont petites, 
très-souvent dioïques , réunies en bouquets dans l’aisselle des feuilles. 


* Par corruption, de noir prune, à cause de la couleur de son fruit. On di- 
sait autrefois notrprun. 
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Leur calice est fort petit, à quatre divisions allongées ; quatre péta- 
les un peu jaunâtres; autant d’étamines. — Le fruit est une baie 
petite, charnue, arrondie, qui noircit en mûrissant , et contient or- 
dinairement quatre semences dures. 

Nos départemens méridionaux possèdent une autre espèce de ner- 
prun, le rhamnus infectorius, distingué du précédent par ses feuil- 
les un peu velues en dessous, par ses tiges moins droites, une fois 
moins élevées , revêtues d’une écorce noirâtre. 

Dans les mêmes contrées, l’alaterne (rhamnus alaternus) forme 
de très-jolis buissons toujours verts, à feuilles dures, lisses, ovales, 
dentées à leurs bords; ses fleurs d’un vert jaunâtre, presque sessiles, 
souvent unisexuelles, à cinq étamines. 

La bourdaine appartient également aux nerpruns , rhamnus fran- 
gula, L., arbrisseau de nos bois, de six à huit pieds, dont l’écorce 
extérieure est brune, l’intérieure jaunâtre; les feuilles ovales , entiè- 
res; les fleurs verdâtres, axillaires; les baies d’abord rougeûtres, 
puis noires. 

Les baies du nerprun cathartique, dans leur état de maturité, 
renferment une pulpe succulente très-verte, d’une odeur ingrate, et 
d’une saveur amère , nauséeuse et un peu âcre. Leur infusion aqueuse 
rougit par le contact des acides nitrique et sulfurique, et noircit par 
le sulfate de fer. Elles contiennent une matière colorante, d’un vert 
jaunâtre qui se retrouve dans les fruits de plusieurs autres rhamnoi- 
des, et, suivant Schwilgué, du tannin et de l’albumine. 

L'écorce intérieure, ou liber de cet arbrisseau , jouit, comme ses 
baies, des propriétés vomitive et purgative; mais ces dernières sont 
consacrées à l’usage médical, et occupent, depuis des siècles, une 
place distinguée parmi les drastiques. En effet, quoique à haute 
dose, elles déterminent quelquefois le vomissement; leur action s’o- 
père pour l’ordinaire sur le canal intestinal, dont elles augmentent 
prodigieusement les sécrétions muqueuses, en même temps qu'elles 
sollicitent avec énergie ses contractions; elles purgent ainsi avec 
forc. Au rapport de Hombert, il paraît même que leur vertu cathar- 
tique se transmet à la chair des tourds et des grives, qui s’en nour- 
rissent avec avidité pendant l'automne; cependant ce fait aurait 
besoin d'être confirmé. Quelques auteurs ont reproché aux baies 
de nerprun d'occasioner des coliques , de la sécheresse dans, Ja 
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bouche , et de la chaleur dans la gorge; ce qui fait qu'on y a rare- 
ment récours , et qu'on les réserve, en géneral, pour les personnes 
robustes, dont la sensibilité obtuse a besoin d’être excitée par de 
fortes commotions. Toutefois, d’après les observations de Cullen, on 
peut prévenir ces légers inconvéniens, en avalant par dessus ce pur- 
gatif une certaine quantité de quelque liquide adoucissant , du petit- 
lait ou de l’eau de veau, par exemple, ou bien en l’associant à des 
substances mucilagineuses, comme on le fait dans le sirop que pré- 
parent avec ses baies les pharmaciens. Au reste, on fait plus particu- 
lièrement usage des fruits du nerprun et de ses diverses préparations, 
dans les cas où il faut vivement solliciter l’action du canal intes- 
tinal, et y déterminer une commotion énergique, soit qu’on veuille 
opérer une puissante dérivation sur cet organe , comme dans les dar- 
tres et autres maladies chroniques de la peau, dans les inflammations 
chroniques de certains viscères, à la suite de la suppression des exu- 
toires ou autres évacuations habituelles , soit qu’on veuille agir con- 
sécutivement sur tout le système, ou sur certains organes en parti- 
culier, comme dans les scrofules et dans les hydropisies essentielles. 

Vingt baies de nerprun récentes suffisent, en général, pour déter- 
miner la purgation : mais on ne les emploie ainsi en nature que chez 
les sujets robustes. Ordinairement on administre leur suc exprimé 
et clarifié à la dose de trente-deux grammes (une once); bien plus 
souvent éncore, et avec beaucoup plus d'avantage , on a recours au 
sirop qu'on en prépare avec ce suc et le sucre, et on le donne de 
trente-deux à soixante-quatre grammes (une à deux onces ). Le rob 
de nerprun est beaucoup moins en usage; on l’emploie cependant 
dans quelques cas avec avantage sous forme pilulaire. Enfin on ad- 
ministre quelquefois les baies elles-mêmes, desséchées et pulvéri- 
sées, à la dose de huit grammes (deux gros). 

Le suc des baies de nerprun, convenablement épaissi ét associé 
à l’alun, fournit une couleur verte très en usage dans la peinture, 
et très-commune dans le commerce sous le nom de vert de vessie, 
saftegrün des Allemands. Ce même suc est employé dans la teinture 
pour colorer les laines et différentes étoffes. 

Les fruits de plusieurs autres espèces de nerprun, et, entre autres 
ceux du rhamnus infectorius et du rhamnus frangula, jouissent 
aussi de la propriété purgative. On les emploie aux mêmes usages 


NERPRUN. 
dans les arts; mais les peintres et les teinturiers préfèrent les baies 
du rhamnus infectorius, connues dans le commerce sous le nom 


de grains d “Avignon. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE, (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fleur 
entière. — 2. Fruit coupé circulairement pour faire voir les quatre osselets, — 3, Osselet 
isolé. 
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NOIX VOMIQUE. 


NUX VOMICA OFFICINARUM ; Bauhin, TivæË , Lib. 12, sect. 6. 


Latin. .. ........\srryCHNos Nux vomrca, foliis opatis, caule inermi; Linné, pentan- 
| drie monogynie ; — Jussieu, clas. 8, ord. 14, famille des apocins. 

fakes. à. ras. Le NOCE VOMICA. 

Espagnol... ...... maTaperros. 

Portugais. , ...... NOZ VOMICA. 

Français... ...... NOIX VOMIQUE. 

- …. POISON-NUT,. 

Allemand, . ,..... KRAEHENAUGEN ; BRECHNUSS, 

Hollandais. ,.,... BRAAKNOOTEN. 

 -  …. BROÆRKNOEDD. 

"© ARS LL OS RAFKAKA. 

diet a 2 LEUZ ALKE. 


Les fruits désignés sous le nom de noix vomiques, ont été long- 
temps connus dans le commerce avant que l’on soit parvenu à re- 
cueillir des notions précises sur le végétal qui les produit. Rhéed 
est le premier qui découvrit dans l'Inde, décrivit et figura dans son 
Hortus maiabaricus (vol. 1, page 67, tab. 37), sous le nom de 
caniram , l'arbre auquel ils appartiennent. Linné en a formé le 
genre sérychnos , auquel il attribue, pour caractère essentiel, un ca- 
lice à cinq, quelquefois quatre divisions; une corolle tubulée, un 
peu ventrue, à cinq lobes; autant d’étamines; un style; une baie 
globuleuse, à une seule loge recouverte d’une enveloppe crustacée 
et fragile; plusieurs semences attachées par leur centre, et logées 
dans une pulpe aqueuse. 

Cet arbre est d’une grosseur médiocre; ses racines et son bois sont 
d'une très-grande amertume : ses branches se divisent en rameaux 
opposés, glabres, cylindriques, de couleur cendrée. — Les feuilles 
sont médiocrement pétiolées , opposées , glabres, coriaces , ovales, un 
peu arrondies, entières, à peine aiguës, pourvues de trois à cinq 
nervures. — Les fleurs sont disposées, vers l'extrémité des rameaux, 
en petits corymbes courts, pubescens. Les calices sont courts, à cinq 
dents aiguës; la corolle petite, blanchâtre; les divisions du limbe 
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aiguës, réfléchies , plus courtes que le tube. — Les fruits sont glo- 
buleux, presque aussi gros qu’une orange, à une seule loge, conte- 
nant plusieurs semences placées dans une pulpe aqueuse. 

Les semences de ce végétal, connues dans le commerce sous le 
nom de noix vomiques , sont plates, arrondies, et de la forme d’un 
bouton ; elles ont à peu près un demi-pouce de diamètre, et une ou 
deux lignes d'épaisseur. Leur couleur est grise, leur surface un 
peu laineuse, leur centre ombiliqué, et leur consistance dure et 
comme cornée. Elles sont inodores, et offrent une saveur amère, 
âcre, un peu nauséeuse. Les recherches chimiques de MM. Bracon- 
not, Desportes, Chevreul, sur cette substance, ont singulièrement 
étendu et perfectionné son analyse. Ce dernier en a retiré de la 
gomme, une matière particulière de nature animale , et d’une amer- 
tume extrême , de l’huile fixe, et une matière colorante jaune. Mais 
il paraît que c’est à la substance amère que la noix vomique est es- 
sentiellement redevable de ses propriétés vénéneuses et médicinales. 

Les Arabes, à qui on doit l'introduction des fruits du strychnos 
dans la matière médicale, ont les premiers reconnu la violence de 
leur action sur l’économie animale. Une foule d'observations faites 
sur l’homme , et de nombreuses expériences tentées sur les animaux 
depuis cette époque, ont etabli leurs propriétés délétères sur des 
faits incontestables. Matthiole, Fréd. Hoffmann , Wepfer , C.Gessner, 
Linné, Brunner, Lossius, de Heyde, Seutter, Sorbait, et plus ré- 
cemment MM. Desportes, Magendie, Delille, Orfila, et autres ob- 
servateurs, ont constaté que la noix vomique est funeste à l’homme, 
aux chiens , aux chats, aux loups, aux renards , aux fouines, aux la- 
pins, aux poules, aux corneilles et aux grenouilles. Au bout d’un 
temps plus ou moins long, et quelquefois dans l’espace de quelques 
minutes, elle a constamment déterminé des convulsions partielles et 
générales , la raideur tétanique des membres et du tronc; quelque- 
fois la suspension dé l’action des sens, une anxiété extrême, et 
presque toujours la mort. Ce dernier effet a également eu lieu, soït 
que la noix vomique ait été administrée en substance, en décoction, 
en infusion ou en extrait, soit qu’elle ait été directement ingérée, 
introduite dans le tissu cellulaire, injectée dans le rectum, dans la 
vessie, dans la plèvre ou dans le système nerveux. Wepfer dit avoir 
trouvé une inflammation gangréneuse de lestomac et de lintestin 
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sur les cadavres de quelques animaux, victimes de cette substance 
vénéneuse. Toutefois, les observateurs que je viens de citer n’ont 
observé, à la suite de cet empoisonnement, aucune trace d’inflam- 
mation ni d’érosion sur les organes qui avaient été en contact im- 
médiat avec le poison. De sorte qu'il paraît certain que la noix vo- 
mique est aussitôt absorbée, et qu'elle porte immédiatement son 
action irrilante sur le système nerveux, et en particulier sur Ja 
moelle épinière. Son extrait aqueux a paru agir avec une énergie 
plus grande que sa substance elle-même. Lorsque les vomitifs sont 
administrés promptement, ils peuvent, en faisant rejeter la noix vo- 
mique , prévenir les funestes effets de l’empoisonnement ; mais quand 
le poison a été absorbé, il n’y a point de moyen certain de guérison, 
quoiqu’on ait recommandé comme tels les acides et les spiritueux. 
Cette substance délétère , dont quinze grains, au rapport d'Hoff- 
mann, ont suffi pour donner la mort à une fille de dix ans, consti- 
tue, comme on voit, un des poisons les plus redoutables pour l’es- 
pèce humaine, et réclame par conséquent la plus grande circonspec- 
tion dans son usage. Toutefois, administrée avec prudence par des 
mains habiles, elle a souvent produit des résultats aussi avantageux 
qu inattendus dans le traitement de plusieurs maladies graves et re- 
belles. Sans doute il est impossible de croire, d’après le témoignage 
des Arabes , qu’une ou deux noix vomiques, prises chaque jour pen- 
dant deux années consécutives , préservent pour toujours des accidens 
qui suivent la morsure des serpens venimeux. L'efficacité que Fal- 
lope et C. Gessner veulent bien lui attribuer contre la peste, aurait 
besoin d'être constatée avant d’être admise. Mais on peut croire aux 
succès que Ludovic, Wédel, Buchner et Hartmann én ont obtenus, 
au rapport de Murray, contre les fièvres intermittentes, quand on 
réfléchit que la plupart des substances amères et âcres triomphent 
souvent de ces affections. Divers médecins semblent avoir constaté 
ses bons effets contre les vers intestinaux, et particulièrement con- 
tre les ascarides lombricoïdes. Dans cette vue, Schulz employait la 
raclure de noix vomique à la dose de dix grains, et Junghans, la 
teinture alcoolique de cette substance à la dose de cinquante gouttes. 
On en a tenté l'usage dans différentes affections nerveuses, telles 
que la manie, hystérie, lhypocondrie et lhydrophobie. La haute 
réputation , dont le fameux électuaire de Oro a joui autrefois contre 
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la rage, était même entièrement due à la noix vomique qui en est 
la base. Spielmann et Murray rapportent que les Lapons s’en servent 
contre la colique : mais on ne détermine pas dans quelles espèces de 
coliques; et certes ce ne peut être ni dans les coliques bilieuses, ni 
dans les coliques stercorales, ni dans celles qui tiennent à l'embarras 
intestinal , ni, à plus forte raison, dans les coliques inflammatoires. 
Dans une épidémie de dysenteries, Hagstrom a administré cette sub- 
stance irritante et âcre jusqu’à la dose d’un scrupule par jour à 
beaucoup de dysentériques, qui ont guéri malgré un. semblable 
moyen, et il en a conclu que la noix vomique avait une grande ef- 
ficacité contre la dysenterie. Cependant , comme l’auteur laisse 19n0- 
rer si la guérison de cette phlegmasie a été plus prompte sous l’em- 
ploi de la noix vomique qu’elle ne l’est ordinairement, nous sommes 
fondés à croire qu’elle n’a pas eu lieu avant le temps prescrit par la 
marche de la maladie, et naturellement conduits à nous en tenir à 
l'emploi des mucilagineux, dont l’expérience a confirmé les avanta- 
ges dans cette affection. Si l’on doit reléguer au rang des fables l’ef- 
ficacité prétendue de la noix vomique contre le venin des serpens 
et contre la peste, douter de ses succès dans la dysenterie ; ajourner 
son jugement sur ses propriétés fébrifuges et anthelmintiques , et 
être réservé sur son emploi contre les névroses et autre maladies, 
dans lesquelles elle a été plus ou moins préconisée, d’après les ex- 
périences cliniques de M. Fouquier, on ne peut révoquer en doute 
ses succès contre les paralysies essentielles, et ses avantages pour 
exciter l’action de la moelle épinière et des nerfs qui en partent. 
L’habile praticien que nous venons de citer, a administré l'extrait 
alcoolique de la noix vomique dans la paraplégie et lhémiplégie, 
d’abord à la dose de deux grains répétés deux ou trois fois par jour, 
ensuite à une dose un peu plus forte, et successivement jusqu'à 
vingt-quatre grains par jour. Il a vu bientôt des tressaillemens faibles 
et passagers, puis des contractions musculaires se manifester dans 
les parties paralysées, et peu à peu le mouvement volontaire s’y 
rétablir. 

En substance, et sous forme pulvérulente, la noix vomique peut 
être administrée de cinq à quinze grains par jour, et même au delà, 
en augmentant peu à peu la dose. En décoction, on peut la donner 
de treize décigrammes à quatre grammes (un scrupule à un gros). 
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La dose de sa teinture spiritueuse est de vingt-cinq à cinquante 
gouttes. Suivant la méthode de M. Fouquier, on doit administrer 
son extrait alcoolique de quatre à six grains par jour en plusieurs 
prises, et augmenter graduellement cette quantité d’un grain tous 
les deux ou trois jours , de manière à en donner jusqu’à un scrupule 
en vingt-quatre heures. L’extrait aqueux pourrait être pris de la 
même manière. La noix vomique fait partie de l’électuaire camphré 
et du trop fameux électuaire que nous avons indiqué plus haut, 
monstrueux et dégoûtant farrago , digne d’un éternel oubli, malgré 
sa réputation usurpée, et malgré les fastueux éloges qui ont été pro- 
digués à ses merveilleuses vertus contre la manie, la rage, la 
peste, etc. 

La noix vomique est très en usage pour empoisonner les chiens 
vagabonds, et pour détruire les loups, les renards et les fouines. 
Dans cette vue, on l’introduit dans des viandes ou autres substan- 
ces alimentaires qui servent d’appât à ces animaux dévastateurs. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — x. Calice et pistil. — 2. Corolle ouverte pour faire voir qu’à l’orifice de son tube 
sont insérées cinq anthères. — 3. Graine entière. — 4. La même coupée en longueur, pour 
faire voir que l’embryon, dont la radicule regarde l’ombilic, est placé dans un périsperme 
corné. — 5. Fruit entier, 
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Emseis L-. sab cine xæpuov Carinmov. 


NUX JUGLANS ‘; s. regia vulgaris; Bauhin, TivzË, lib. 11, sect. 4; 
| —- Tournefort, clas. r9, sect. r, gen. r. 


Latin... .... JUGLANS REGIA, foliolis ovalibus glabris, subserratis, subæqualibus ; 

Linné, monoëcie polyandrie ; — Jussieu , elas. 14, ord. 12, famille 
des térébinthacees. 

MalienPANM C9 à NOCE. 

Espagnol... . ..... NOGAL. 

FOrLIBIS  .. . - , - NOGUEIRA. 

DPMREUES..- :. .. .. INOYER. 

Anglais. ........ WALNUTTREE. 

“lemand. : ...... NUSSBAUM ; WALNUSS. 

Hollandais. ...... OCKERNOOTENBOOM. 

Dabis EH LDOSQ .….. NOEDDETR Æ,. 

Suédois:4.: .!,.. - 42 VALNOETTR ÆD. 

RS 1 - - : : ORZESZYNA WLOSKA. 

Russe. ..., ...... GREZIÆKR ORECHI (ROIX grecques). 

Hongrois... ...... OLASs-DI0. 

Arménien. .. . . .... ANCUS. 

Chiots. .: 22.4.) mô-ra6. - 


LE noyer , quoique très-anciennement connu, n’est point indigène 
de l'Europe. Pline le dit originaire de la Perse : on l’y trouve encore 
dans son état sauvage, au milieu des forêts. Quoiqu'il jouisse parmi 
nous de tous les droits de la naturalisation, il n’y est point accli- 
maté au point de pouvoir résister au froid des hivers rigoureux. 
Quelques-uns ont cru y reconnaître l’arbre que Théophraste à 
nommé caryon ; mais le peu qu'en dit cet auteur, laisse beaucoup 
d’incertitudes, et ne permet pas de prononcer. Linné lui a conservé 
le nom de juglans, qu'il avait recu des Grecs. Il est devenu le type 
d’un genre que plusieurs belles espèces découvertes dans l’Amérique 
Septentrionale, ont rendu fort intéressant. Il se caractérise par des 
fleurs monoïques, dépourvues de corolle. Les fleurs mâles sont dis- 
posées en chatons pendans, garnis d’écailles, portées chacune sur 


* Mot formé de Jovis glans, comme si l’on disait gland de Jupiter. 


65° Livraison. GE 


NOYER. 


un pédicelle horizontal. Le calice est à six divisions profondes; il 
renferme une vingtaine d’étamines presque sessiles; les anthères à 
deux loges. Les fleurs femelles sont solitaires , deux à deux, ou trois 
à trois. Leur calice est double, supérieur, à huit divisions; l’exté- 
rieur plus court; l'ovaire surmonté de deux styles épais; les stig- 
mates en massue, déchirés à leur sommet. Le fruit est un drupe 
ovale , renfermant une noix à deux valves ; l’amande irrégulièrement 
sinuée, partagée à la base en quatre lobes, séparés par des cloisons 
membraneuses. | 

Le noyer est le plus beau de nos arbres fruitiers; il porte une 
cime large et touffue : son écorce est lisse dans les jeunes arbres, 
épaisse et gercée dans les plus vieux ; son bois dur ; ses rameaux de 
couleur verdâtre ou cendrée. — Les feuilles sont grandes , alternes, 
pétiolées, ailées, d’un beau vert, composées de sept à neuf folioles, 
quelquefois moins, sessiles, opposées, glabres, ovales-lancéolées, ai- 
guës, entières, rarement denticulées. — Les fleurs sont monoïques; 
les mâles disposées en longs chatons cylindriques, pendans, d’un 
brun-vert , réunis sur le vieux bois plusieurs ensemble ou solitaires, 
longs de deux ou trois pouces. — Les fleurs femelles sont axillaires, 
situées vers l’extrémité des rameaux, presque sessiles, au nombre de 
deux ou trois. Elles produisent, sous le nom de noix, des drupes 
ovales , un peu globuleux, enveloppés d’un brou ferme, épais, d’un 
beau vert. 

L’enveloppe extérieure du fruit du noyer, connue sous le nom de 
brou de noix, est verte, charnue, d’une saveur amère, styptique et 
excessivement acerbe. Elle renferme beaucoup de tannin et d’acide 
gallique , et noircit fortement la peau des doigts lorsqu'on la touche. 
La seconde enveloppe, dure, cassante, et comme testacée, est d’une 
couleur fauve , sillonnée à sa surface, sans odeur, sans saveur , et de 
nature purement ligneuse. L'intérieur de la noix offre une substance 
quadrilobée , recouverte d’un épiderme jaunâtre, très-mince, d’une 
saveur astringente, et qui contient probablement du tannin. Cette 
substance est blanche, d’une saveur douce, très-agréable, miscible 
à l’eau , à laquelle elle donne la consistance émulsive; elle contient 
une certaine quantité de fécule amilacée, et environ la moitié de 
son poids d’une huile grasse, très-douce, jaunâtre, siccative, qui 
ue se concrette point par l’action du froid. | 
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Le brou, à raison des principes amers et styptiques qui y domi- 
nent, jouit manifestement des propriétés tonique et astringente. 
L’excitation qu’il exerce sur l'estomac en vertu de ces propriétés, 
suffit quelquefois pour produire le vomissement, ainsi que l’ont ob- 
servé Ray, Schroeder et Buechner. Pour l'ordinaire il agit sur le 
canal intestinal, dont il provoque les contractions ; et c’est proba- 
blement par cette manière d'agir qu’il est redoutable aux vers intes- 
tinaux. Ses propriétés anthelmintiques, déjà célébrées par les an- 
ciens, ont été confirmées par les observations de Plater , de Fischer, 
et de plusieurs autres, qui paraissent avoir administré sa décoc- 
tion aqueuse et son extrait contre les lombrics, quoique Andry ait 
reconnu que ce vermifuge n'était pas plus constant dans ses effets 
que les autres. Comme excitant, on a vanté ses bons effets dans l’apo- 
plexie commencçante , dans la paralysie et dans la syncope, où il 
ne peut agir différemment des autres médicamens styptiques. A 
l'extérieur, comme topique, résolutif et détersif, on en fait usage 
en gargarisme dans certaines angines chroniques, contre le relâche- 
ment de la luctte, contre le gonflement des gencives, les ulcérations, 
et les aphtes indolens de la membrane muqueuse de la bouche. En 
poudre, on l'a appliqué au pansement des ulcères atoniques et sor- 
dides. | 

L’épiderme mince et jaunâtre qui enveloppe la substance de la 
noix, quoique beaucoup moins styptique que le brou, jouit de pro- 
priétés analogues. Réduit en poudre, il a été recommandé contre 
la colique , et le peuple s’en sert quelquefois encore pour remédier 
à cette affection, où il ne peut être que bien rarement utile, puisque 
les astringens y sont en général plus nuisibles qu’avantageux. 

La partie blanche ou parenchymateuse de ce fruit, dépouillée 
de son épiderme, est une substance très-douce, qui, à une qualité 
éminemment nutritive, joint les propriétés rafraichissante, relà- 
chante, lubrifiante et adoucissante, communes aux autres substances 
émulsives, dont l’huile et le mucilage forment les parties constituan- 
tes. Cette substance, prise en grande quantité, paraït toutefois sus- 
ceptible d’expulser les vers intestinaux, ainsi qu'Hippocrate l'avait 
observé à l'égard des vers plats. L’émulsion qu’elle forme par sa 
trituration dans l’eau peut être employée avec avantage dans tou- 
tes les maladies d’irritation , soit gémérales, soit locales. Cependant, 
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comme les noix rancissent en vieillissant, et qu'elles acquièrent 
alors des qualités irritantes, pour peu qu’elles soient anciennes, 
elles ne conviennent plus comme émulsives. 

Il en est de même de l’huile grasse qu'elles fournissent par 
expression. Lorsque cette huile provient des noix de l’année, .et 
qu’elle est récente, elle est douée de propriétés relächante, adou- 
cissante et lubréfiante, comme la plupart des huiles grasses, 
qu'elle peut suppléer dans tous les usages médicaux; mais dans les 
cas contraires, elle exhale une odeur forte, elle a une saveur rance 
qui irrite la gorge par son âcreté, et elle perd ainsi toutes ses qua- 
lités adoucissantes. Comme l'huile d'olives , elle jouit d’une vertu pur- 
gative et d’une propriété anthelmintique, en vertu desquelles plu- 
sieurs observateurs l’on employée avec succès contre le ténia. 

Le brou de noix se donne en décoction à doses très-variables, et 
en extrait à celle de deux ou trois cuillerées à café pour les enfans, 
et à dose double ou triple pour les adultes. En l’associant avec le 
miel, on en prépare un rob de noix qui a eu jadis beaucoup de ré- 
putation. Avec le sucre et l’alcool, il forme aussi le ratafia de brou 
de noix, réputé comme stomachique. L’épiderme intérieur de ce 
fruit a été administré en poudre à la dose de quatre grammes (un 
gros ). Sa substance blanche, dépouillée de son épiderme, est admi- 
nistrée en émulsion à la dose de trente-deux à soixante-quatre gram- 
mes, dans cent vingt à cent quatre-vingt grammes d’eau convena- 
blement édulcorée. L'huile se donne comme purgative ou vermi- 
fuge, de trente-deux à soixante-quatre grammes et plus. 

Plusieurs autres parties du noyer , et, entre autres, l’écorce in- 
térieure dont Ray, Buechner et Schroeder ont parlé comme vomi- 
tive, ont été employées jadis en médecine; mais elles ne sont plus 
en usage. 

Cet arbre parait exhaler certaines émanations qui nuisent aux au- 
tres végétaux, et les empêchent de prospérer autour de lui. Les dou- 
leurs de tête qu’elles occasionent aux hommes qui y demeurent long- 
temps exposés, semblent indiquer qu’elles ont quelque chose de vi- 
reux. Mais l'opinion populaire qui attribue au noyer la propriété de 
donner la fièvre à ceux qui reposent sous son ombre, a besoin de con- 
firmation. Par sa dureté, par sa couleur agréablement veinée, et par 
le beau poli dont ilest susceptible, le bois de cet arbre est très-précieux 
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NOYER. 
et très-recherché par les ébénistes et les menuisiers pour la fabrication 
des meubles et d’une foule d’ornemens de nos habitations. Sa racine, 
ses feuilles, et l'enveloppe extérieure de son fruit, fournissent une 
couleur jaunâtre utilement employée dans la temmture. Les fruits, 
. avant la formation de leur partie nutritive, sont confits avec le sucre 
et les aromates, et transformés en un aliment extrêmement délicat, 
d'un goût"délicieux et très-stomachique. Ces fruits connus sous le 
nom de cernaux, avant leur maturité, constituent un mets de des- 
sert très-recherché parmi nous, quoiqu'ils soient un aliment gluti- 
neux, réfractaire à l’action de l'estomac et de l'intestin, et, par 
conséquent, peu salubre pour les personnes faibles et délicates. Les 
noix mûres sont moins difficiles à digérer , et constituent un aliment 
agréable et sain quand elles sont récentes ; mais en vieillissant elles 
deviennent rances, et alors elles occasionent le pyrosis et des rap- 
ports nidoreux. L'huile de noix, exprimée sans le concours de la 
chaleur , lorsqu'elle est récente, et qu’elle provient des fruits de 
l’année dépouillés de leur épiderme, est très-douce, et peut-être 
employée avec avantage à tous les usages culinaires. Dans les cas 
contraires, elle exhale une odeur forte, irrite la gorge, et alors elle 
est reservée à l'éclairage, à la fabrication du savon, à la composi- 
tion du vernis, et autres usages économiques. Comme elle ne se 
coagule pas par le froid, et qu’elle est de nature siccative, elle est 
surtout très-utile aux peintres et aux broyeurs de couleurs. Le 
magma, qui reste sous le pressoir lorsqu'on a exprimé l'huile des 
noix , est une substance très-nourrissante, qu'on emploie avec avan- 
tage pour engraisser les bestiaux : beaucoup de personnes le trou- 
vent même uu alimeni fort agréable. L’enveloppe cornée de ce fruit, 
ou les coquilles de noix, sont en usage, soit pour chauffer le four, 
soit pour brûler dans les cheminées. Enfin le tronc du noyer four- 
nit, par incision, un liquide mucilagineux et sucré, qui présente, 
lorsqu'il a été convenablement épaissi, toutes les qualités du miel 
et de la mélasse, et dont M. Barron a retiré du sucre cristallisé par 


des procédés analogues à ceux qui sont en usage pour obtenir le 
sucre de l’érable. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la mot de d 


naturelle.) — 1. Chaton m: e.— », Écaille dont le pétiole, beaucou gr 
supporte un calice à six divisions, qui contient les anthières. — 3. Une 
4. Trois pistils au moment de la fécondation. — 5. Noix dépouillée d 
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7. FERRER ouvxv@n, Dioscorides. 
OENANTHE AQUATICA; Bauhin, IsvæË, lib. 6, sect. 5 ; —- Tournefort , 
clas. 7, sect. 2, gen. 5. 


Latin..…......... OENANTHE FISTULOSA, séolonifera, foliis caulinis pinnatis filiformibus 
fistulosis; Tinné, pentandrie digynie; — Jussieu, clas. 12, 
ord. 2 , famille des ombellifères. 

D. EL ENANTE. 

Espagnol. ........ FILIPENDULA. 

PoFERaaEs. ;; . .: . FILIPENDULA. 

LILI RS OENANTHE; FILIPENDULE; PERSIT, DES MARAIS. 

2 [FES RRMRENRES WATER DROP-WORT. 

Allemand. ........ ROEHRIGE REBENDOLDE. 

Hollandais... ..... DRUIVELBLOEM. 

DAS DE MEL). VAND-STEENBREK. 


Cette plante, si commune sur le bord des marais, est très-re- 
marquable par ses feuilles dont les pétioles sont fistuleux. Elle ap- 
partient à la famille des ombellifères, et se caractérise par un calice 
à cinq petites denis persistantes; cinq pétales courbés en cœur, d’é- 
gale grandeur dans les fleurs du centre; ceux de la circonférence 
plus grands, irréguliers; cinq étamines ; deux styles. Le fruit est 
oblong ou un peu ovale, sillonné longitudinalement, couronné par 
les dents du calice et les deux styles : il se divise en deux semences 
convexes et striées d’un côté, planes de l’autre. — Ses racines sont 
fibreuses, rampantes , un peu tuberculeuses à leur origine : elles pro- 
duisent une tige grosse, cylindrique, fistuleuse, glabre, rameuse, 
presque nue , haute d'environ un pied et demi. — Les feuilles sont 
longues , deux fois ailées, très-lisses; les folioles à découpures petites, 
aiguës ; les folioles des feuilles supérieures sont simples et linéaires ; 
les pétioles longs, droits et fistuleux. — Les fleurs sont blanches, 
disposées en ombelle composée ordinairement de trois rayons, sou- 
tenant chacun une ombellule gere, très-serrée. L'involucre univer- 
sel manque souvent, ou n’a qu'une seule foliole; les involucres par- 
tiels sont composés de plusieurs folioles. Dans les ombellules, les 
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OENANTHE, 
fleurs du centre sont presque sessiles , celles de la circonférence por- 
tées sur de longs pédoncules, très-ordinairement stériles. — Les 


fruits offrent une tête globuleuse, hérissée par les dents du calice 
et les styles persistans. | 

On trouve encore dans les mêmes lieux, 1° l’œnanthe crocata , 
distingué par la forme de ses ombelles composées de rayons nom- 
breux, presque tous de même longueur, soutenant des ombellules 
serrées , presque sessiles : ses tiges sont remplies d’un suc jaunâtre; 
ses racines composées de tubercules sessiles, allongés, fasciculés ; 
2° l’œnanthe pimpinelloïdes, à racines également tuberculées, dont 
les feuilles radicales sont deux et trois fois ailées, leurs folioles élar- 
oies, cunéiformes. 

La racine de cette plante consiste dans des espèces de tubercules 
fusiformes, suspendus à de longues fibres ; leur figure ressemble à 
celle des navets; leur substance est blanche, imodore, et d’une 
saveur analogue à celle du panais, avec lequel ils ont été souvent 
confondus. Les chimistes ne se sont point encore occupés de leur 
analyse. On reconnaît toutefois qu'ils renferment de la fécule, et 
peut-être aussi une certaine quantité de sucre, uni à un principe 
extrêmement délétère dont il serait très-intéressant de rechercher 
la nature chimique. 

Cette racine, employée en médecine dans les derniers siècles, n’est 
plus en usage de nos jours. La plupart des auteurs modernes de ma- 
tière médicale n’en font aucune mention, et semblent l’avoir relé- 
guée dans les traités de toxicologie, où ses qualités vireuses lui as- 
signent un rang distingué. Elle est, en effet, une des substances les 
plus délétères que l’on puisse trouver parmi nos végétaux indigènes. 
Les journaux de médecine et les recueils d'observations sont rem- 
plis de récits d’empoisonnemens auxquels elle a donné lieu chez des 
sujets qui, trompés par une fausse apparence, l’ont prise pour la ra- 
cine du panais ou tout autre racine nourrissante. C’est ainsi que 
des individus isolés, des escouades de soldats, et des familles entières 
en sont devenus victimes. Une chaleur brülante dans l’intérieur de 
la gorge et de l'estomac, quelquefois des nausées, l’anxiété et des 
vomissemens, plus souvent la cardialgie des vertiges, le délire, le 
coma, l'aliénation mentale Te certains individus, des bouffées de 


chaleur âcre, des taches rosées au visage, sur les bras et sur la poi- 
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trine ; chez d’autres , des hémorrhagies nasales , des évacuations alvi- 
nes, le météorisme du ventre, et toujours d’horribles et violentes 
convulsions : tels sont les phénomènes redoutables que la racine d’œ- 
nanthe a produits chez les personnes qui en avaient imprudemment 
mangé. Le seul remède efficace contre des accidens aussi redoutables, 
consiste dans la prompte administration des vomitifs. Ceux qui ont 
pu vomir alors ont été en général guéris; tous les autres ont suc- 
combé au milieu des convulsions. Trois soldats victimes de cet em- 
poisonnement, ayant été ouverts après leur mort, on a trouvé un 
fluide blanchâtre et écumeux dans la bouche et la trachée-artère, les 
poumons distendus et leurs vaisseaux remplis d’un sang noir. Chez 
un seul de ces sujets, on a trouvé la surface de ces organes parsemée 
de pétéchies. Chez tous, l’estomac contracté sur lui-même était phlo- 
gosé à son cul-de-sac et à sa petite courbure; sa membrane muqueuse 
était épaissie, d’un rouge sombre, et contenait beaucoup de mucus; 
les intestins étaient distendus par des gaz, et leurs vaisseaux san- 
guins très-injectés. Ces faits anatomiques et pathologiques prouvent 
qu'à l’exemple des poisons âcres, la racine d’œnanthe exerce une vio- 
lente irritation sur l'appareil digestif, et consécutivement sur le sys- 
tème nerveux. À raison de cette dernière manière d'agir, et du trou- 
ble général qui en résulte dans l’économie animale, il est probable 
qu'elle pourra être un jour utilement appliquée à la curation de cer- 
taines maladies chroniques et rebelles. Cette présomption acquiert 
d'autant plus de force que, jusqu'à ce jour, la médecine a trouvé 
ses moyens les plus énergiques parmi les poisons les plus redoutables. 
Mais comme on n’a point encore expérimentalement déterminé les 
propriétés médicinales de cette racine vénéneuse, on ne doit admet- 
tre qu'avec une extrême réserve l’efficacité qu’on lui a vaguement at- 
tribuée dans certaines maladies, jusqu’à ce que des observations cli- 
niques bien faites aient fait connaître les effets salutaires qu’on peut 
en espérer. En attendant qu'on se soit occupé de ces recherches lon- 
gues et difficiles, que peut-on conclure des succès que Dioscorides 
lui attribue, administrée dans le vin, dans des cas où les malades ne 
pouvaient uriner que goutte à goutte, si ce n’est que, comme sub- 
stance âcre et irritante, elle a pu être quelquefois utile dans la pa- 
ralysie de la vessie? Taberna-Montanus et Lobel l’ont recommandée 
contre l’épilepsie, Sennert contre les scrofales , et divers anciens au- 
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teurs parlent de ses bons effets dans le traitement de l'asthme. Peut- 
être at-elle pu, dans quelques cas, être employée avec succès dans 
ces différentes affections ; mais où sont les faits propres à confirmer 
ses succès? Les éloges qui lui ont été libéralement accordés par Pauli 
contre la leucorrhée, par Mercatus dans la dysenterie , et par une 
foule de compilateurs contre la gravelle, ne reposent évidemment 
que sur de fausses expériences et sur des opinions erronées ; et tant 
que des faits exacts et bien observés n’auront point constaté les avan- 
tages de cette substance dans ces sortes de maladies, je ne pense pas 
qu'aucun médecin probe et éclairé soit jamais tenté d'y avoir recours. 

Cette racine, desséchée et pulvérisée , a été administrée en suspen- 
sion dans le vin, à la dose de quatre grammes (un gros). On pour- 
rait également la prescrire en décoction et en extrait, mais on 
manque de données sur les limites dans lesquelles doivent être ren- 
fermées les doses de ces préparations. 

L'œnanthe crocata offre les mêmes propriétés délétères que celle 
dont nous venons de parler; la plupart des empoisonnemens décrits 
ont même été occasionés par elle. M. Roubieu en a fait connaître 
cinq autres espèces dont les racines sont également vénéneuses, et 
peut-être les racines de toutes les espèces du genre œnanthe sont- 
elles plus ou moins à redouter : il faut en excepter cependant l’æ- 
nanthe pimpinelloides , dont les tubercules sont très-nourrissans , et 
qui, au rapport de M. Decandolle, sont employés avec avantage, 
comme aliment, à Angers, sous le nom de Jouanettes , et à Saumur 
sous celui de mechons. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Feuille 


radicale au trait. — 2. Fleur entière, hermaphrodite, du centre, grossie. — 3. Fleur entière, 
stérile, de ia circonférence. — 4. Calice et pistil. — 5. Ombellule involucellée. — 6. Fruit. 
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— Te feuilles sont glabres, cylindriques, fistuleuses , trè ntues, 
toutes radicales; de leur centre s'élève une hampe nue, longue de 
deux ou trois piéds, cylindrique, fistuleuse, ventrue ou renflée à 
sa partie inférieure ; terminée par une tête "? fleurs arrondie ou 
ovale. — La Lorolté est d’un vert blanchätre ou un peu rougeätre ; 
ses divisions sont droites, presque réunies à leur sommet, surtout 
les trois intérieures, et Méreal saillir latéralement tétlamens des. 
étamines alternativement élargis et trifides. | 

On range encore dans le même genre plusieurs espèces d'ail, 
connues sous les noms vulgaires d'échalote (allium ascalonicum), # 
dont les racines portent un grand nombre de bulbes qui repro- | 
duisent de nouvelles plantes; de civette (allium Schænoprasum), 9 
dont tous les filamens des étamines sont simples, et non trifides 
comme ceux de l’échalote; de rocambole (allium scorodoprasum D, 
dont les feuilles sont bin un peu ondulées; et guet? 
d’autres. CM 

Cette plante exhale une odeur alliacée, forte et pénétrante. Ra 
saveur est à la fois douce, âcre et piquante. Les parties volatiles 
qui en émanent produisent un picotement douloureux sur la mem- 
brane pituitaire, sur la conjonctive, et determinent un abondant 
écoulement de larmes. Quoique l’eau qu’on en retire par la distil- 
lation répande une odeur fragrante, Neumann et Spielmann n’ont 
pu y trouver le moindre vestige d'huile volatile. La bulbe de lo=, °» 
snon, qui est la seule partie de ce végétal employée en médecine, 
est essentiellement composée de mucilage, de sucre et d'une matière 
sommo-résineuse, amère, très-stimulante. Ces différens matériaux | 
Fneédinis de lPognon flat les propriétés diverses dont il est 
doué, et donnent raison des effets , en quelque sorte contradictoires, 
que ii attribuent les auteurs de matière médicale. Il agit en effet, 
tantôt comme adoucissant, et tantôt comme irritant. Mais il ft 


remarquer qu’il ne jouit des propriétés stimulantes et irritantes que 
dans l'était de crudité. La coction détruit,, en grande partie, le 
principe âcre el amer auquel il est relaie de sa vertu excitante 
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d'irritation, soit locales, soit générales. On en fait souvent usage 
dans le traitement des catarrhes du poumon, de l’'urètre et de la 
vessie. On se sert plus particulièrement de la décoction aqueuse, 
associée au sucre, au miel, au lait, à l’eau de veau, dans les mala- 
dies de la poitrine, telles que les toux rebelles, l'asthme, la phthi- 
sie. Extérieurement on l’applique, sous forme de cataplasme, sur 
les tumeurs inflammatoires, pour diminuer la tension douloureuse 
qui les accompagne et hâter la suppuration. On s’en sert ainsi 
chaque jour contre les phleomons, les bubons, les furoncles et les 
panaris; on en fait également usage dans la brûlure au premier 
degré. | 

Lorsque cette racine bulbeuse est dans l’état de crudité, elle a 
une tout autre manière d'agir, et ne peut plus être employée dans 
aucune de ces maladies. Si on l’applique alors sur la peau, elle la 
rougit, et y détermine de la phlogose. Lorsqu'on lingère, son 
action stimulante se manifeste dans l’intérieur de la bouche, par 
un picotement âcre dans l'estomac, par un sentiment de chaleur, 
et, sur la plupart des appareils organiques, par les effets d’une irri- 
tation plus ou moins marquée. C’est ainsi que l’ognon augmente 
l'appétit, qu'il excite la sécrétion de lurine, provoque la trans- 
piration cutanée, active l’exhalation pulmonaire, et qu’il a paru, 
dans quelques cas, favoriser l'écoulement des règles et porter aux 
plaisirs de amour. Toutefois, ces effets sont en général très-peu 
marqués. Aucun fait pathologique ne prouve que l’usage de l’ognon 
ait jamais opéré la dissolution des calculs urinaires, et tout porte à 
reléguer au rang des fables les plus absurdes, tout ce qu’on débite 
sur sa prétendue vertu lithontriptique. Toutefois, 1l possède bien 
réellement une propriété diurétique en vertu de laquelle il a pu 
être utile dans certaines rétentions d'urine, contre lesquelles il a 
été cependant trop préconisé, et contre l’hydropisie, où plusieurs 
faits prouvent qu'il a été employé avec succès. Lanzoni a vu l’hy- 
dropisie ascite disparaître chez des sujets qui ont fait pendant plu- 
sieurs mois un grand usage de l’ognon, soit en boisson, soit comme 
aliment. Murray cite la guérison d’une anasarque due à la simple 
application de la pulpe crue, soit à l’hypogastre, soit à la plante 
des pieds. Son usage abondant a été également utile contre le scor- 
but. Sous le double rapport de ses principes nutritifs et de son ac- 
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ion stimulante, il peut même être considéré comme un des'alimens 
médicamenteux les plus utiles dans les affections de ce genre. 
Comme topique , le suc de l’ognon injecté à la dose de quelques 
souttes, dans le conduit auditif, a été recommandé contre la sur- 
dité et le cophosis: mais les causes de ces lésions de l’ouïe sont si 
nombreuses et si variées, qu’un semblable moyen n’a pu y être utile 
que bien rarement. Du reste, l'efficacité qu'on a faussement et arbi- 
trairement attribuée à l’ognon, contre la peste et contre d’autres 
maladies épidémiques et sporadiques, ne repose que sur des opi- 
nions erronées , et ne mérite par conséquent aucune confiance, Je 
laisse à chacun à juger si les éloges qu'on a prodigués à l’ognon 
contre l'alopécie, sont plus mérités , et > par conséquent, à apprécier 
à leur juste valeur le précepte de l’école de Salerne : 


Contrius cæpitis loca denudata capillis 
Sæpe fricans , poteris capitis reparare decorem. 


La décoction de l’ognon , ordinairement édulcorée ou associéeavec 
quelque autre liquide mucilagineux, se donne en quantité indéter- 
ininée. Son suc exprimé peut être administré à la dose de cent 
vingt-huit grammes (quatre onces ). Sa pulpe sert à faire des cata- 
plasmes irritans ou émolliens, selon qu'elle est crue ou cuite. 

À cause de ses qualités excitantes, l’ognon, dans l’état de cru- 
dité, ne convient point comme aliment aux tempéramens bilieux, 
aux sujets délicats et très-irritables, aux personnes trop ardentes 
aux plaisirs de l’amour, ni à celles qui sont sujettes aux hémorrhagies, 
aux dartres, etc. Il est d’ailleurs assez difficile à digérer, et, sous 


ce rapport, il ne peut être avantageux, comme aliment, qu'à ceux 


qui ont un estomac robuste, qui mènent une vie active et très- 
exercée, ou qui sont livrés à des travaux pénibles. Mais lorsque la 
coction a suffisamment ramolli son parenchyme, et a transformé 
son âcreté en une saveur douce et suave, il constitue en général une 
nourriture aussi agréable que salutaire. Dans cet état, on en fait 
un très-grand usage. On le sert préparé de diverses manières sur 
nos tables; on l’associe aux viandes et aux légumes dans la plu- 
part des ragoûts; il sert de condiment dans toutes les salades ; il 
entre dans la composition des sauces, des coulis, des j jus de viandes, 
des gelées animales, € eL. autres préparations culi 
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res que les cuisi- 
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niers composent à grands frais pour stimuler le palais blasé de nos 
modernes Apicius. On le confit aussi au sel et au vinaigre, à la ma- 
nière des cornichons. 

L'ognon blanc passe pour être plus doux.et plus sucré que le 
rouge. Mais un fait beaucoup plus certain, c'est qu'il acquiert, dans 
les climats chauds, une saveur beaucoup plus sucrée, et qu'il y a, 
par conséquent, beaucoup moins d’âcreté que dans les pays froids ; 
c'est ce qui fait qu'on le trouve beaucoup plus savoureux, beaucoup 
plus agréable, et qu’on le mange avec plus de plaisir en Espagne, 
en Italie, même en Provence et dans la France septentrionale, et 
autres contrées du Nord. 

On connait trente espèces d’allium , qui toutes jouissent de pro- 
priétés analogues , et sont employées aux mêmes usages culinaires. 
Les plus généralement cultivées, parmi nous, sont : l’échalote, 
A. fituloza ; la ciboule, Z. ascalonium ; la rocambole, Æ. scorodo- 
prasum . 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. / La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
raturelle.) — 1. Fleur entière grossie. — 2. L’une des trois étamines bidentée à la base. — 
3. Pistil. — 4. Fruit entouré de son calice persistant. — 5. Coupe transversale du même, pour 
faire voir que chacune des trois loges contient deux graines. — 6. Graine isolée grossie. —- 
7. Racine. 


Observation. On ne peut trop rappeler qu'ici la racine proprement dite est le chevelu in- 
séré autour d’une espèce de plateau , qui lui-même, étant le tronc abrégé de cette plante, porte 
les nombreuses tuniques (base engainante des feuilles) qui forment l’ognon. (T.) 
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CEDRUS FOLIO CUPRESSI 5*media majoribus baccis; Bauhin, Iivaë, 
lib. 12,sect. 5; — Tournefort, clas. 19, sect. 5, gen. r. 
JUNIPERUS LyGrA , foliis ternis undique imbricatis ovatis obtusis; Linné, 
dioëcie monadelphie ; — Jussieu, cl. 15, ord. 5, famille des conifères. 
a INCENSO. 


Epasnol |. ..... INCIENSO. 
PAREES. 5: INCENSO. 

MrancEs. . e .. … OLIBAN , ENCENS. 
 -  - INCENSE. 

Allemand. . ...... WEILHRAUCH. 
Hollandais... ..... WEetroos. ; 
à ROEGELSE. 
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Nous n'avons encore aucune certitude sur la plante qui produit 
cette résine connue dans le commerce sous le nom d’oliban. Quel- 
ques auteurs la rapportent au Juniperus lycia, qui n’est essentiel- 
lement distingué du uniperus phœnicea que par ses baies un peu 
plus grosses, brunes ou d’un rouge très-brun dans leur maturité : 
c'est la seule différence que j'ai pu y observer sur les exemplaires 
conservés dans quelques herbiérs. Comme j'ai recueilli en abon- 
dance le juniperus phoœænicea, sur les côtes de Barbarie, que l’on 
trouve aussi dans les contrées méridionales de la France, je m'en 
tiendrai à la description de cette espèce, ÿ joignant le }uriperus 
lycia comme une. simple variété : au reste, j'ajouterai que cette 
plante ne m'a jamais offert la résine dont il est ici question. 

Cet arbrisseau, de forme pyramidale, s’élève à la hauteur de trois 
à cinq.pieds et plus sur une tige rude, un peu tortueuse, chargée 
d’un grand nombre de rameaux roussâtres ,\alternes. — Les feuilles 


. sont nombreuses, fort petites, charnues, d’un vert foncé, ovales, 


convexes , obtuses , fortement imbriquées , appliquées contre les ra- 
meaux , semblables à de petites écailles. Souvent on trouve, sur les 
jeunes rameaux, une autre sorte de feuilles plus longues, un peu 
lâches, dures, très-aiguës, semblables à celles du genévrier commun, 
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mais plus petites. — Les fleurs mâles sont disposées en petits cha- | 


tons très-courts, à l'extrémité des jeunes rameaux ; les femelles pro- 
duisent des baies latérales , solitaires, sphériques, de la grosseur 
d'un pois, de couleur jaunâtre, renfermant trois noyauxssiriés sur 
le dos. — Les autres parties des fleurs présentent les caractères es- 
sentiels à ce genre, qui consistent dans des fleurs monoïques , plus 
souvent dioïques; les fleurs mâles disposées en petits chatons ovales 
ou arrondis, munis d’écailles pédicellées, en forme de bouclier; elles 
tiennent lieu de calice; il n’y a point de corolle : les étamines sont 
composées de trois ou quatre anthères sessiles, placées sous chaque 
écaille. Dans les fleurs femelles , les écailles sont épaisses, aiguës, 
disposées sur quatre rangs, contenant chacune un ovaire surmonté 


d’un stigmate court. Ces écailles croissent, deviennent charnues, se 


fondent ensemble, et forment une baie arrondie, contenant ordinai- 
rement trois noyaux à une seule loge. 

On n’a point encore déterminé, d’une manière précise, si la sub- 
siance résineuse qui est répandue dans le commerce sous les noms 
d'encens, d'oliban, et que les anciens connaissaient sous celui d’ol- 
banum thus, découle réellement de cette espèce de genévrier. 
Quoi qu’il en soit, elle nous vient de l'Arabie et de l’Éthiopie, par 
le commerce de l'Orient, et on la trouve, dans les pharmacies , en 
grosses. larmes oblongues irrégulières, du volume d’un gros pois et 
plus, tantôt isolées, tantôt agglomérées entre elles, ce qui a donné 
lieu à la vaine distinction de l’encens en‘näle et femelle, selon la 
orossière et ridicule ressemblance qu’on a crüftrouver entre ces lar- 
mes ainsi géminées et les testicules ou les mamelles. Sa couleur 
est d’un jaune pâle, son odeur balsamique résineuse, sa saveur lé- 
sèrement chaude et amère. Elle est d’une consistance*dure et peu 
friable. Lorsqu'on la mâche, elle se ramollit dansla bouche, s’ag- 
glutine aux dents, et se dissout lentement dans la salive qu'elle 
blanchit. Par la trituration , elle entre en suspension dans leau, et 
ne s’y dissout qu’en partie, ainsi que dans l’alcool et l'huile volatile. 


Elle est entièrement insoluble dans les huiles grasses, qui se bor-m 


nent à la ramollir. Elle brûle à la manière des résines, sans se bi 
quéfier , et quand on la projette en poudre sur des charbons ardens , ; 
ellé répand une épaisse famée d’une odeur balsamique très-suave. 
On en retire beaucoup de résine, et une petite portion. de mucilag 
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Comme la plupart des gommes résines, l’encens jouit d’une pro- 
priété excitante; mais son actionest si faible et si peu marquée, que 
Cullen a cru pouvoir le rayer du tableau des médicamens. Toutefois, 
cest en vertu de l’excitation légère que cette gomme résine exerce 
sur nos organes, qu’elle a été libéralement décorée des titres de diu- 
rétique, détersive, résolutive, vulnéraire, etc., et qu’elle a été en 
honneur, surtout parmi les anciens, dans le traitement de plusieurs 
maladies qui guérissent tout aussi bien depuis que son usage est 
tombé en désuétude. Les modernes , trop long-temps prodigues de 
louanges envers les substances médicamenteuses, même les plus 
inertes, et toujours disposés à proclamer comme des miracles, ou 
comme des vérités, les résultats erronés d’une fausse expérience, 
lui ont attribué des effets merveilleux contre les maladies de la tête, 
de la poitrine , de l’abdomen et de l'utérus , contre l’hémoptysie, la 
dysenterie et les flux de ventre. L'efficacité de l’huile qu’on en retire 
par la distillation, a été signalée contre la phthisie pulmonaire tu- 
berculeuse, qui jamais n'a guéri par aucun moyen, et dont les exci- 
tans ont constamment précipité la fin déplorable. Les plus fastueux 
éloges lui ont été prodigués pour la guérison de la pleurésie, et le 
savant Geoffroy, dont il faut admirer l’érudition, sans imiter son 
aveugle et ridicule confiance dans la toute-puissance des drogues, 
prétend, à lexemple de Rivière, l'avoir employée avec succès 
dans l’inflammation de la plèvre ; comme si cette phlegmasie, ainsi 
que toutes les autres inflammations aiguës, ne repoussaient pas en 
général tous les stimulans. On pourrait tout au plus avoir recours 
à l’encens dans les flux chroniques des membranes muqueuses, tels 
que le coryza , la blennorrhagie et la leucorrhée, parvenus à leur 
dernier période. Son usage, surtout en fumigation , pourrait être éga- 
lement utile dans les affections chroniques du poumon, exemptes 
de fièvre, de chaleur, d’irritation générale, et particulièrement 
dans la troisième période du catarrhe pulmonaire, dans l'asthme 
humide et dans les toux anciennes des vieillards et des personnes 
scorbutiques où éminemment lymphatiques. Son emploi à l'extérieur 
comme détersif ou discussif, peut être beaucoup plus avantageux 
encore contre les plaies blafardes et les ulcères atoniques sordides. 
C’est probablement aux-succès qu'on en aura obtenus dans quelques 
cas de cette nature, qu'est due la réputation usurpée dont ont joui 
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cette multitude. d’emplâtres et de topiques préparés avec l’encens et 
décorés des vains titres de vulnéraires, d’incarnatifs, de cicatri- 
sans, etc., dans le traitement des plaies et des ulcères, qui guéris- 
sent en général beaucoup plus sûrement et plus promptement depuis 
que la chirurgie, simplifiée et perfectionnée, a banni sans retour 
tous ces topiques de ses pansemens. 

Au rapport de Dioscorides et d’Avicenne, l’oliban, pris en grande 
quantité, dans le vin, aurait produit des affections cérébrales, l’alié- 
nation mentale et même la mort. Le vin n’aurait-il pas pu contribuer 
à la production de ces accidens? 

L’encens, en substance, a été administré intérieurement depuis 
quinze décigrammes jusqu'à huit grammes ( d’un scrupule à deux 
gros ); mais on ne l'emploie plus aujourd’hui qu’en topiques ou en 
fumigation. Il fait partie d’une foule de préparations officinales en- 
tièrement décréditées : tels sont la poudre de sperniole de Crollius , 
la thériaque, le mithridate, les trochisques de karabé, etc. 

L'encens constitue, en outre, un des principaux matériaux de 
l’onguent martiatum, du mondicatif de résine, des emplâtres de 
bétoine, divin, céphalique, diaphorétique, oxicroccon, contre la 
rupture, pour les fractures , et styptique de Charas. | 

De temps immémorial, l’encens, chez les nations orientales , pa- 
raît avoir été consacré au culte des dieux. Pour donner plus de 
splendeur aux cérémonies religieuses , les anciens le faisaient brüler 
dans leurs temples ; et peut-être la fumée odoriférante qu'il répand 
en brülant, était-elle destinée à masquer l'odeur du sang des victi- 
mes égorgées et rôties dans l’enceinte des lieux sacrés. L’encens est 
également employé, parmi nous, au culte divin; les tourbillons de 
fumée qu’il exhale en brûlant concourent à la pompe de nos cérémo- 


nies religieuses , et cette fumée balsamique, très-propre à masquer l'o- 


deur infecte et insupportable des émanations délétères qu’exhalaient, 
jadis dans nos églises, les cadavres privilégiés qu'on avait la perni- 
cieuse coutume d’y enterrer, n’a plus aucune utilitésous ce rapport. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Cha- 
ton mâle, avec son épanouissement. — 2. Fruit ou côte coupée dans sa longueur, pour faire 
voir qu'il contient 6-8 péricarpes. — 3. Péricarpe isolé. 
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Na, OLEA saTiva ; Bauhin, TivaË, lib, 12, sect. 3; — ‘T'aurnefort, cl. 20, 


sect. 2,-8en. 2. 
OLEA EUROPEA , foliis lanceolatis; Linné, diandrie monogynie ; — 
Jussieu, clas, 8, ord. 4, famille des jasminées, 
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Les anciens avaient une telle vénération pour l'olivier, qu'ils lui 
attribuaient une origine merveilleuse. Selon eux, il ne pouvait avoir 
été produit que par une divinité bienfaisante. Les Grecs l’attri- 
buaient à Minerve, d’autres à Mercure, quelques autres à Aristée, 
fils d’Apollon. Ces fables prouvent que sa découverte se perd dans 
la plus haute antiquité. On croit que les Phocéens l’apportèrent à 
Marseille six cent quatre-vingts ans avant Jésus-Christ; que de là il 
se répandit dans les Gaules et dans l'Italie. Il paraît, d’après Pline, 
que, sous le règne de Tarquin l'Ancien, il n’y avait pas encore d'oli- 
viers en Europe, ni sur les côtes d'Afrique. Il croît aujourd’hui 


“spontanément et en abondance dans les montagnes de l'Atlas. J’en 


ai vus qui étaient d’une grande beauté, quoique dans l’état sauvage, 
et plusieurs variétés assez remarquables. 

Le caractère essentiel de l'olivier consiste dans un calice à quatre 
dents; une corolle à quatre divisions; deux étamines ; un ovaire su- 
périeur; un style simple, très-court; un stigmate épais, à deux lobes. 


Le fruit est un drupe renfermant un noyau osseux, à deux loges, 


dont une avorte très-souvent. 
» 66© Livraison. 
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L'olivier est un arbre d’une médiocre grandeur, dont le bois est » 
dur, veiné; ses racines quelquefois agréablement marbrées. Ses ra- 
meaux sont très-lisses, grisâtres, garnis de feuilles oppôsées, dures, 
persistantes, simples, entières, ovales ou lancéolées, un peu étroi- 4 
tes, vertes et lisses en dessus, blanches et un peu soyeuses en des- ‘s 
sous, souvent parsemées de petits points blancs à leur superficie. Le$ =" 
fleurs sont blanches, petites, quelquefois solitaires, plus souvent 
disposées en petites grappes axillaires. Leur calice est court, à 
quatre dents; la corolle petite, son tube un peu élargi, comme 
renflé; le limbe à quatre lobes courts, aigus. — Son fruit est un 
drupe ovale, revêtu d’une pulpe verdâtre, charnue, très-huileuse, 
renfermant un noyau très-dur. On en connaît un grand nombre de 
variétés produites par la culture. — Le suc, les feuilles, les frunts de 
l'olivier, et surtout l'huile qu'on retire de ces derniers, sont égale- 
ment utiles à la médecine. 

Le suc concret qui découle spontanément du tronc de cet arbre 
dans les pays chauds, est connu, dans le commerce, sous le nom 
impropre de gomme d’olivier, substance que l’on retire particulière- 
ment de la Pouille, de la Calabre et de l’Abruzze. On la trouve dans 
les officines en larmes ou en masses assez grosses , d’un brun rougeà- 
tre, transparentes en certains endroits, surtout aux bords, et opa- 
ques dans d’autres. Sa consistance est fragile, sa cassure —ésineuse 
et conchoïde ; elle est électrique par le frottement : elle se fond sur les 
charbons ardens, et exhale, en brülant, une odeur agréable de va- 
nille. Outre une substance brune, résineuse, dont M. Paoli avait 
déjà constaté la présence dans cette prétendue gomme d’olivier, 
M. Pelletier y a rencontré une substance blanche de nature toute 
particulière, dont on ne trouve l’analogue dans aucune autre ma- « 
tière végétale, et un peu d'acide benzoïque. Cette substance parti- 
culière à la gomme d’olivier , a été désignée, par M. Pelletier, sous 
lenom d’okivrle : on l’obtient par l'alcool, sous forme de poudre blan-. 
che, brillante, amilacée; elle cristallise en petites lames ou aiguilles - ? 


aplaties; elle est inodore, et offre une saveur toute particulière, 4 
amère, sucrée et un peu aromatique. L'eau en dissout beaucoupplus 4 
à chaud qu’à froid. Elle est entièrement soluble dans les acides ni- Fe 
trique et acétique concentrés; mais elle est insoluble dans l'éther, “4 
qui sert ainsi à la séparer de la résine à laquelle elle est unie. 
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M. Paoli, qui a cherché à tirer la gomme résine de olivier, de 
l'oubli où elle était tombée parmi nous, observe qu’elle a été très- 
anciennement connue et employée cornme un médicament actif dans 
le traitement de différentes affections. On en a fait usage dans les 
maladies des yeux, contre les douleurs de dents, et dans les affec- 
tions chroniques de la peau. L’emplâtre que les anciens en com- 
posaient sous le nom d'énaemon, jouissait surtout , au rapport de 
Pline, d’une grande réputation contre les hémorrhagies. Toutefois, 
l'usage de cette substance gommo-résineuse est depuis long-temps 
tombé en désuétude, quoiqu'on puisse raisonnablement présumer 
qu’elle possède des propriétés médicinales qu'il serait utile de dé- 
términer par des expériences cliniques. 

Les feuilles de l'olivier sont amères et extrêmement acerbes. D’a- 
près les recherches de M. Ferrat, elles contiennent environ la 
onzième partie de leur poids d’une matière résineuse, qui paraît 
être la même que celle que l’on trouve dans le suc de l'arbre, et une 
orande quantité de matière extractive, qui, très-probablement , est 
en grande partie composée d’olvile. Leur amertume et leur stypticité 
leur assignent un rang distingué parmi les toniques astringens, et 
lon pourrait s’en servir avec avantage dans la plupart des cas qui 
réclament la médication tonique’avec astriction. On à même pro- 
posé; dans ces derniers temps, de les employer contre les fièvres 
intermittentes, en remplacement du quinquina. Mais il faut attendre 
du temps et des recherches des médecins observateurs, la confirma- 
tion des avantages qu'elles peuvent avoir, soit contre ces fièvres, 
soit contre les autres maladies atoniques. | 

» À cause des nombreux usages médicaux et économiques auxquels 
on emploie l'huile que renferme en abondance la pulpe charnue 
des olives, ces fruits sont la partie la plus précieuse et la plus im- 
portante de l'olivier. Ils constituent des drupes plus ou moins gros, 
oblongs, ovales, d'une couleur verte, qui devient un peu blanchäi- 
tre ou pourpre après la maturité. Les olives sont inodores; elles 
ont une saveur âpre, amère et austère, qui ne permet pas d’en faire 
usage comme aliment, daus l’état où la nature nous les présente. 
On ne les emploie pas davantage comme médicament. 

L'huile qu'on en retire par expression est d’un blanc jaunûtre, 
transparente, très-liquide , inodore et d’une saveur très-douce. Elle 
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se concrette à la température de quelques degrés au dessus de zéro, 
et rancit, en vieillissant, quoique moins facilement que la plupärt 
des autres huiles. Lorsqu'elle est récente, et qu’elle a été exprimée 
des olives fraiches , bien müres et non avariées, elle jouit à un haut 
degré des propriétés adoucissantes, émollientes, lubrifiantes, relà- 
chantes, et peut être employée avec avantage, soit à l’intérieur, soit 
à l'extérieur, dans presque toutes les maladies d’irritation. Toutefois, 
on l’administre rarement à l'intérieur, dans les maladies inflamma- 
toires, parce que, en séjournant dans les voies digestives, elle se 
rancit et acquiert ainsi des qualités irritantes qui pourraient devenir 
un inconvénient. On y a plus particulièrement recours dans les em- 
poisonnemens produits par des substances âcres et corrosives, pour 
émousser et affaiblir l’action de ces substances, et pour calmertet 
adoucir lirritation qu'elles ont produite. On l’emploie souvent dans 
les toux sèches et spasmodiques, accompagnées de beaucoup d'irri- 
tation, contre la strangurie et les douleurs néphrétiques. On la donne 
également, soit par la bouche, soit en lavement, dans les coliques 
qui suivent les accouchemens difficiles, qui accompagnent les her- 
nies, ou qui sont produites par l'accumulation des matières sterco- 
rales durcies. On s’est bien trouvé dë son emploi en clystère, pour 
calmer ou diminuer la douleur qu'occasione la présence des calculs 
dans la vessie. Outre ses proprietés relâchantes et émollientes, l'huile 
d'olives jouit encore d’une faculté purgative, et parait, comme la 
plupart des huiles fixes, exercer une inflence délétère sur les vers 
intestinaux, dont elle détermine souvent l'expulsion, ainsi que le 
prouvent les observations de Redi. Pour obvier au vomissement 
qu’elle occasione assez souvent lorsqu'elle est ingérée à haute dose, 
on lui associe, avec avantage, une certaine quantité de quelque 
acide végétal, selon la méthode de Forestus; du vin, suivant celle 
de Rivière; une petite quantité d'huile volatile ou d’une substance 
aromatique, à l'exemple de Wal et d'Hoffmann; ou bien on la mêle 
avec du sucre ou du mucilage, comme cela se pratique journelle- 
ment. Les anciens faisaient un très-grand usage de l’huile d'olives 
en onctions, pour le traitement de plusieurs maladies dans lesquel- 
les il est fâcheux qu’on ait renoncé à un si puissant moyen. Cœlus, 
Celse et Dioscorides nous apprennent qu'on s'en servait surtout 
avec avantage contre lhydropisie. Forestus, Olivier, Desgerand, 
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Storck, Gardanne, parmi les modernes, ont vu plusieurs fois l’ascite 
et l'anasarque disparaitre par de semblables onctions, répétées plu- 
sieurs fois par jour; et quoiqu'elles n'aient pas eu le même succès 
dans des cas analogues, entre les mains de Tissot et de plusieurs 
autres praticiens , on ne devrait point y renoncer avant de les avoir 
soumises à de nouveaux essais. La réputation dont cette huile, appli- 
quée à l'extérieur, a joui comme antidote du venin de la vipère et 
comme préservatif de la rage et de la peste, paraît au moins dou- 
teuse. Diverses expériences faites en Angleterre indiquent bien, à la 
vérité, que les accidens produits par la morsure de la vipère se sont 
dissipés après l’usage des onctions d'huile; mais comme ces accidens, 
ainsi que les maladies aiguës, se dissipent également après un cer- 
tain temps, sans aucun remède, et par les seules forces de la na- 
ture, à moins que le sujet mordu ne soit extrêmement faible, ou 
d'un volume tres-petit , relativement à celui du serpent, il est très- 
probable que l'huile d'olives n’a pas plus d'action contre le venin, 
dans ce cas, que d’autres antidotes également vantés. On peut 
donc, tout au plus, s’en servir comme d’un moyen propre à dimi- 
nuer la tension et la douleur des parties enflammées , par la morsure 
du serpent, comme on le fait à la suite des piqüres d’abeilles, des 
guêpes et des frelons, sans lui attribuer aucune action spécifique con- 
tre les venins de ces animaux. Les faits que l’on allègue en faveur 
de cette huile, contre la rage, sont en trop petit nombre et trop va- 
gues, pour prouver son efficacité dans cette terrible névrose ; à l’é- 
gard de la peste, malgré les assertions de certains auteurs, il faut 
convenir, avec l’illustre professeur Desgenettes, que tout ce qu'on 
a dit de sa vertu préservative, contre cette maladie, est prématuré. 

Le magma que fournissent les olives dont on a exprimé l'huile, 
paraît agir sur la peau à la manière des irritans , et a été recom- 
mandé comme topique contre le rhumatisme et la goutte. Mais on 
manque de données positives sur sa manière d’agir et sur les effets 
qu'on peut en attendre. | 

La résine d’olivier , ou le suc concret de cet arbre, pourrait être 
administrée intérieurement depuis dix ou quinze décigrammes jus- 
qu'à quatre grammes (environ un scrupule à un gros ). Les feuilles 
peuvent être données en substance, sous forme pulvérulente, à la 
dose de quatre ou huit grammes (un à deux gros) et plus, et en dé- 
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coction de trente-deux à soixante-quatre grammes ( une à deux onces ). 
L'huile d'olives est en usage comme laxative et anthelmintique, de- 
puis trente-deux jusqu'à cent vingt-huit gramimes (une à quatre 
onces). Comme adoucissante, on la donne à plus petite dose, à une 
once, par exemple, dans des potions et des juleps appropriés. Elle 
est la base du cérat de Galien, du baume sammaritain, ‘ét d’une 
foule d’emplâtres, d’onguens, de baumes , de liniméns ‘ét d’huüïles 
composées, qui ont été en honneur, et qui sont encore quelquefois 
en usage dans la pratique de la médecine et de la chirurgie. L'huile 
omphacine, célébrée par divers auteurs, et jadis en usage pour les 
onctions des athlètes, était exprimée des olives vertes non mûres. 
On sait qu'après s’en être frotté le corps, ils se roulaient dans la 
poussière. Il se formait ainsi, à la surface de leur peau, une’espèce 
de croûte qui s'imprégnait de sueur pendant leurs exercices gymnas- 
tiques. Après le combat, avéc une espèce d’étrille, sérigilis, on la 
recueillait avec soin pour la livrer au commerce, sous le nom de 
strigmenta, et on l’employait avec une aveugle confiance, dans le 
traitement des maladies, avec le même succès, sans doute, qu'on a 
employé depuis le græcum album , où excrémens du ‘chien, l'huile 
de petits chiens, la poudre de crapaud, et autres substances non 
moins dégoûtantes et d’une malpropreté non moins insigne. 

L’olivier paraît avoir été un des premiers arbres cultivés parmi 
les hommes. Les nombreux et utiles usages auxquels sont employé ses 
produits, l’ont fait regarder, de tout temps, comme un des végé- 
taux les plus précieux pour lespèce humaine. Les Grecs l'avaient 
consacré à Minerve. Ses rameaux ornés de feuilles et chargés de 
fruits, sont encore le symbole de l’abondance, de la paix et de la 
concorde. Son bois, remarquable par sa dureté extrême et par sa 
longue résistance aux injures du temps , est quelquefois émployé par 
les tourneurs , les menuisiers et les tabletiers , à la construction des 
meubles, des machines et des instrumens des arts. Dans l’état natu- 
rel, ses fruits, à cause de leur âpreté et de leur austérité, ne‘sont 
pas mangeables; mais après avoir été macérés dans une lessive al- 
caline, et conservés dans de la saumure avec différens aromates, 1ls 
perdent ces qualités repoussantes , et acquièrent un goût très-agréa- 
ble, qui les fait rechercher pour le service des tables ; et qui en fait 
un aliment, à la vérité peu nourrissant et difficile à digérer , mais 
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extrêmement savoureux, et très-propre à servir de condiment et à 
exciter l'appétit. L'huile d'olives est l’assaisonnement le plus général, 
le plus agréable et le plus utile de nos alimens. Il préside à toutes 
les salades et à un grand nombre de préparations culinaires. Il fait 
partie essentielle et nécessaire de l'alimentation des peuples méri- 
dionaux , qui satisfont en elle, avec délices, cet instinct universel qui 
porte généralement les hommes à l'usage des corps gras. Elle est 
ainsi l’objet d’un très-grand commerce et la principale richesse de 
l'Espagne, de la Grèce, de plusieurs parties de ltalie, de la Pro- 
vence et du Languedoc. L'huile d'olives, de qualité inférieure , est 
employée, avec avantage, pour alimenter les lampes, dont l’usage 
est encore très-répandu en Grèce, en Espagne et en Italie. Les ar- 
tisans s’en servent pour oindre les ressorts et les rouages de leurs 
outils et des machines de leurs ateliers. Les ménagères l’emploient 
quelquefois pour conserver sans altération différentes substances vé- 
oétales et animales, destinées à l'alimentation. Elle est la base des 
huiles odoriférantes et d’une foule de préparations cosmétiques en 
usage pour la toilette. Enfin, les prêtres catholiques s'en servent 
pour sacrer la tête des rois et pour oindre les sens des mourans dans 
le sacrement de l’extrême-onction. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. /La plante est réduite aux deux tiers de sa gran- 
deur naturelle.) — 1. Rameau de fleur, — 2. Fleur entière grossie. — 3. Calice et pistil. — 
4. Fruit coupé horizontalement pour faire voir le noyau. — 5. Noyau coupé en travers pour 
faire voir la graine. 
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Grec. nn es set cie nue pnd'iue ‘. 7 LA . 
| shit, MALUS AURANTIA MAJOR ; Bauhin, Iivæ£, lib. tr, sect. 6. 
: à aix, “fe dulei medullé, vulgare ; — Tournefort , el. 2r, sect. 6 , 
Barnier to panne w 4 Ê #- 
“ ü GITRUS AURANTEUM , etialis alatis, foliis acuminatis; Linné, polya- 
delphie icosandrie; — Jussieu, clas. 13, ord. 10, famille des oran- ». 
gers. é qe 

folies - : _ M... MELARANCINO, | 

Espagnol... ...... NARANvO. 

Portugais RL A LARANGEIRA. 

Français. mt. RANGER. 9 ’ ÿ 

Anglaïs.… - 2 5 CS APE ORANGE-TREE. 

Allemand... ER POMERANZENEAUM 

Hollandais. MS - “5 ORANJEBCOM. 

5 2 2 POMERANTSTROEE. E" 

Sue. 5. ...3. POMERANTSTROED. 

Polonais... 2. .. . POMERANCZA DRZEWo. . 

1 POMERANZOWOE LEREWO. 

"Arabe... ........ NARENDI BOFIU. 

fi "AT ECRNPES ..... NARINSCH. d 

Le COR N NARINSCH. # 


dhinors. ... %, . CAN-XU. SE 


Ex bonimant l’oranger , l'imagination se transporte aussitôt dans 
les jardins enchantés des Hespérides : elle se promène au milieu de 
ces belles forêts composées d’arbres élégans, dont les feuilles nom- 
breuses et touffues conservent leur brillante verdure dans toutes 
les saisons de l’année. Là , des bosquets de fleurs s’épanouissent et 
parfument l’air d’une odeur suave et balsamique : des fruits teints 
d’une belle couleur d’or leur succèdent, et contrastent agréablement 
avec le vert foncé du feuillage. Tels jai vu plusieurs jardins sur la 
côte de Barbarie , en particulier celui du Aly-Bey, à la Ma- 
zoule , non loin re bastion de France. 


Selon M. Galezio, l’oranger n’était pas connu ; en. Europe, à la 
: Pommier de la Médie; par la même raison, les Grecs appelaient l'orange 
DNA GR und 140 
? De aurum, or, comme si l’on disait pomime d’or. 
66° Livraison. Â. 
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lin du dixième siècle ; mais au quinzième, la culture de cet arbre 


était en vigueur en Espagne, en Bortugal, dans"la Ligurie, dans les 
royaumes de Naples et de Sicile. Il paraît que c est entre le dixième 
et le treizième siècle que. l'oranger a été introduit, en Europe par 
les Vénitiens ou par les Génois, et qu'il est originaire de la Chiñe 
ou des îles de la Sonde. Le citronier est beaucoup plus ancien : il 
était cultivé du temps des Romains. Ces deux beaux arbres ap ar- 
tiennent évidemment au même genre, qui se caractérise par un ca- 
lice à cinq divisions; cinq pétales; environ vingt étamines; les fila- 
mens comprimés, réunis inférieurement en eur, divisés en 
plusieurs faisceaux anthérifères ; un style; un stigmate en tête; une 


baie celluleuse, partagée en plusieurs cloisons membraneuses , lon- 


gitudinales, entourée d’une écorce épaisse, ridée et glanduleuse ; 
les semences sont cartilagineuses. 

L’oranger , dans les pays chauds, tel que je l'ai vu en Barbarie, 
s'élève à la hauteur de vingt-cinq ou trente pieds et plus, Sur un 
tronc à peu près de la grosseur du corps d’un homme. Son bois est 
dur, d’un blanc jaunâtre, d’un grain fin, uni : ses rameaux réunis 
en une cime touffue, un peu arrondie. —- Les feuilles sont alternes, 


persistantes, pétiolées , ovales-lancéolées, épaisses, glabres, luisantes, 


presque entières , articulées sur un Me bordé. d’une aile foliacée, 
en CŒUT , parsemées de petites vésicules résineuses et transparentes. 


— Les fleurs sont blanches, très-odorantes ; disposées en bouquets 


vers l'extrémité des rameaux. Les filamens sont réunis à leur base 
en une membrane, qui ensuite se déchire en plusieurs lanières, 
chargées chacune d’un certain nombre d’étamines. — Les fruits sont 


 sphériques, d’un jaune doré à l’extérieur, ordinairement blancs en 


dedans, divisés en plusieurs loges, par des cloisons membraneuses.et : 


digphangs, renfermant chacune plusieurs semences dépourvues de. 


périsperme. La culture a obtenu, de ce bel arbre, de nombreuses 
variétés. La diététique et la “ns tirent également parti 
des différenssproduits de loranger. M. | 

Les feuilles , dont la saveur est chaude et amère, exhalent, quand 
on les froisse, une odeur fragrante, agréable, qui est due à l'huile 
volatile renfermée dans les nombreuses petites vésicules transpa- 
rentes dont elles sont parsemées. La présence du principe amer et de 
cette huile essentielle, odorante et âcre, leur donne une propriété 
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essentiellement tonique. C’est en vertu de l'excitation permanente 
qu’elles exercent sur l’économie animale, qu’on les emploie contre 
les affeetions atoniques de, l'appareil digestif, telles que l’inappé- 
tence, les flatuosités , l’hypocondrie, et qu’elles ont été surtout re- 
commandées contre les maladies nerveuses et convulsives. Plusieurs 
auteurs modernes, parmi lesquels on distingue Haen, Velse, Locher, 
Hannes , Stoerck, attestent que les feuilles administrées soit en in- 
fusion , soit en substance, ont fait disparaître des convulsions, des 
hystéries, et plus particulièrement encore beaucoup d’épilepsies qui 
avaient résisté à d’autres moyens. Des faits constatés par des obser- 
vateurs aussi recommandables , ne peuvent être révoqués en doute. 
Toutefois, n'est-il pas vraisemblable que lépilepsie et autres affec- 
tions spasmodiques dont ce médicament a triomphé, étaient accom- 
pagnées ou produites par un état d’atonie, et que, dans les cas où 
les maladies sont dues à la pléthore ou à un état de surexcitation, 
il ne peut y être d'aucune utilité? 

Les fleurs d'oranger, remarquables par l'extrême suavité de lo- 
deur fragrante qu’elles exhalent au loin, ont aussi une saveur très- 
amère. Elles renferment beaucoup d'huile volatile, rouge, très- 
odorante et un peu äcre, à laquelle elles paraissent être redevables 
de leur arôme et de leurs autres qualités. Par la distillation, cette 
huile essentielle passe entièrement dans l’eau, à laquelle elle donne 
toutes les propriétés des fleurs elles-mêmes, et que l’on emploie, 
pour cette raison, aux usages médicinaux, sous le nom d’eau de 
fleurs d'oranger, et, par corruption, sous celui d'eau de fleurs d’o- 
range. Cette eau, distillée, exerce plus particulièrement son in- 
fluence sur le système nerveux, et paraît agir comme sédative, Sous 
ce rapport, on en fait un très-grand usage dans presque toutes les 
maladies nerveuses. Il est même peu de substances médicamenteuses 
auxquelson ait recours plus fréquemment et avec moins de dan- 
ger pour apaiser les douleurs de tête, dissiper les spasmes de la poi- 
trine, leS palpitations du cœur, les anxiétés précordiales, et pour 
soulager cette longue série de maux de nerfs qui accablent , dans les 
grandes villes, la plupart des savans, des littérateurs, des grands 
arlistes , et qui abreuvent d’amertume la vie d’une foule de femmes 
charmantes, douées des qualités les plus aimables, et destinées à 
faire les délices de la société. 
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Les fruits de l’oranger, cueillis long-temps avant leur maturité, 
et convenablement desséchés, quoique sans odeur, offrent une sa- 


veur aromatique et extrêmement amère. Au rapport de Cullen et de 
Murray, ils constituent, dans cet état, un des plus excellens toni- 


ques de la matière médicale, et sont, par conséquent, dans les cas 
d’atonie, un stomachique préférable à tous les amers et autres mé- 
dicamens auxquels on prodigue ce nom. de 


" 


Lorsqu’elles sont bien müres, les oranges se distinguent, entre 
tous les fruits, par leur belle couleur dorée, par la suavité de leur 


arôme, et par la douceur de leur goût aciduléet sucré. Leur écorce, 


parsemée d'une grande quantité de petites vésicules remplies d’huïle 
volatile inflammable, a une odeur aromatique très-agréable et une 
saveur chaude , piquante et amère. Elle fait éprouver un sentiment de 
chaleur douce dans l'intérieur de la bouche, du pharynx et de l’es- 
tomac; elle active la digestion et favorise l’exercice de la plupart des 
fonctions organiques. On l’emploie ainsi avec avantage dans toutes 
les affections qui tiennent à l’atonie de l'estomac, à la torpeur de 
l'intestin, ou à la langueur de différens organes. Selon divers au- 
teurs, elle à été administrée contre les fièvres intermittentes, avec 
autant de succès que le quinquina , auquel elle peut suppléer dans 


beaucoup de cas. On peut s’en servir dans le traitement des catar- 


rhes chroniques des bronches, de la vessie, de lurètre et du vagin, 
ainsi que dans la chlorose, dans plusieurs névroses, et particulière- 
ment dans l’hypocondrie A lHyétées qui tiennent à une sorte de 
torpeur ou au défaut de sensibilité de l'intestin et de l'utérus. Cullen 
remarque judicieusement que si cette écorce n’est pas plus souvent 
salutaire dans ces différentes circonstances, c’est qu'on l’administre 
à trop faible dose. Toutefois, après lavoir inutilement employée 
contre les hémorrhagies utérines, contre lesquelles elle a été préco- 
nisée par divers auteurs, cet illustre médecin pense qu’elle ne peut 
qu'y être nuisible, et je suis DRriément de son avis. 


% … 
Le PR des oranges mûres, dont la saveur fraîche, aci- 


dulée et sucrée est si délicieuse, contient une grande quantité de 
suc aqueux, composé lui-même de plusieurs acides végétaux, de 
mucilage et de beaucoup de sucre. Il jouit ainsi de qualités ra- 
fraichissante, délayante, adoucissante et légèrement nourrissante. 
Sous ces différens rapports, il est extrêmement avantageux pour cat- 
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mer la soif, diminuer la sécheresse et apaiser la chaleur fébrile qui 
accompagnent presque toutes les maldies aiguës et beaucoup de 
. maladies chroniques. On ne peut pas administrer de boisson plus 

utile que l’orangeade, préparée avec ce suc, l’eau et le sucre, dans 
les fièvres ardentes, bilieuses, inflammatoires, dans la fièvre jaune, 
la peste et le typhus. Elle est également utile dans les embarras gas- 
triques et intestinaux, dans la dysenterie, la péritonite, etc. Dès 
long-temps on a constaté ses bons effets dans les inflammations de 
l'appareil urinaire, et particulièrement la néphrite, la strangurie et 
la blennorrhagie. Mais malgré sa grande puissance diurétique, dans 
tous les cas d’irritation des voies urinaires, et malgré la dissolution 
de quelques parcelles de calculs que Lobb lui à vu opérer dans des 
matras , on ne peut lui reconnaitre aucune vertu lithontriptique. Le 
suc d'orange pourrait, tout au plus, être considéré comme propre à 
prévenir la formation des calculs d’acide urique; en tant qu'aug- 
mentant la quantité de l'urine, il fournit à ce liquide une assez 
grande quantité d'eau pour dissoudre complètement cet acide et 
l'empêcher de se précipiter. Par ses vertus analeptiques et rafraî- 
chissantes, il convient surtout dans le scorbut, soit comme curatif, 
soit comme préservatif, dans des voyages de long cours, où il était 
impossible de transporter et de conserver à bord des vaisseaux ces 
fruits en nature. Lind s’est parfaitement bien trouvé, contre cette 
affection, de l'usage du rob d'orange, obtenu par la concentration 
de leur suc uni au sucre. 

Les feuilles, les fruits, avant leur maturité, ainsi que l'écorce 
des oranges müres , desséchée, se donnent, en poudre, depuis deux 
jusqu’à huit grammes ( demi à deux gros ), soit en électuaire, soit en 
suspension dans des sirops, du chocolat ou tout autre excipient ap- 
proprié. On les administre en infusion dans le vin, et en infusion et 
en décoction dans l’eau, depuis seize jusqu’à trente-deux grammes 
(quatre gros à une once), pour un kilogramme (deux livres ) de 
liquide , que l’on peut associer à différentes substances, pour les ren- 
dre plus agréables. L'eau de fleurs d'oranger est administrée à la dose 
de quatre ou huit grammes (un ou deux gros), dans des juleps et 
potions ou loochs convenables. L'huile essentielle qu’on en retire 
ne se donne qu’à la dose de quelques gouttes avec du sucre, sous 
formé d’oléo-saccharum ou dans des potions appropriées. Le suc 
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d'oranges peut être administré en quantité indéterminée, soit dans 
l’eau, sous forme de limonade, soit avec le vin ou lalcool, sous 
forme de punch. 

Tel que la nature nous le présente, ce fruit convient surtout 
comme aliment, dans les pays chauds, où un instinct salutaire porte 
naturellement les hommes à l'usage des alimens légers, acidulés et 
sucrés. Il est également utile, dans tous les climats, contre les affec- 
tions scorbutiques et pendant la convalescence de la plupart des ma- 
ladies inflammatoires et bilieuses. Les limonadiers en préparent du 
punch, des limonades, des glaces d’excellent goût. En les associant 
au sucre, les confiseurs. préparent, avec les oranges entières, et 
avec leur écorce isolée, des pâtes, des conserves , et toutes sortes de 
bonbons très-délicats. Les oranges non müres, ainsi confites, consti- 
tuent en particulier une substance tonique et stomachique d’un goût 
délicieux. L’écorce sert plus spécialement à la préparation des li- 
_queurs de table et des ratafias. Les fleurs sont très-utiles aux par- 
fumeurs, pour aromatiser des pommades , des huiles destinées à la 
toilette, et pour composer des essences et autres cosmétiques. A 
l'égard de l’eau de fleurs d'oranger, les ménagères, les cuisiniers , 
les pâtissiers , les limonadiers, les glaciers, les confiseurs, etc., s'en 
servent à chaque instant pour aromatiser les produits de leur art. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. /La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — 1. Fleur. — 2. Pistil. — 3. Trois étamines soudées à la base. — 4. Pétale. — 
* 5. Coupe horizontale d’un fruit. — 6. Graine enveloppée de son arille. — 7. Graine dépouillée. 
— 8. Cinq embryons appartenant à une seule graine. 
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EM ue - « à . opyte, Dioscorides. 
ORGHIS MORIO MAS FOLIIS MAGULATIS; Bauhin, Is2É, lib. 2, sect. 6; 
— Tournefort, elas. tr, sect. 3, gen. r. 


Latin... ........ ORCHIS MASCULA , bulbis indivisis, nectarii labio quadrilobo crenulato, 

| cornu obtuso, petalis dorsalibus reflexis ; Linné, gyrandrie dian- 
drie; — Jussieu, clas. 4, ord. 3, famille des orchidées. 

 .  . ORCHIDE ; SATIRIONE. 

Espasnol :. . /.... SATIRIO MACHO. 

Fracais. 2. 11). ORCHIS ; ORCHIS MALE ; TESTICULE DE PRÊTRE. 

RS ei - MALE FOOL-STONES ; MALE ORCHIS. 

Allemand. ....... MAENNLICHES KNABENKRAUT, 

Hollandais. ...... MANNETIJES-HARLEKYN. 


Les orchis sont distingués des autres plantes par toutes les par- 
ties de leur fructification ‘ls sont principalement remarquables par 
la composition élégante de leurs fleurs , à la vérité très-irrégulières, 
mais offrant, dans cette même irrégularité, les formes les plus 
agréables , les plus variées, et qu’on ne peut rapporter à aucune au- 
tre plante connue. Quoiqu’ordinairement d’une grandeur médiocre , 
elles ne s’attirent pas moins l'admiration par leur réunion en bou- 
quets d’une riche composition, en panaches magnifiques, en longs 
épis ou en grappes élancées, relevées par la variété et le mélange 
des plus belles couleurs. Elles n’ont point de calice: leur corolle, 
placée à l'extrémité supérieure de l'ovaire, se divise en six pétales, 
trois extérieurs assez semblables, deux intérieurs souvent réunis en 
voûte, le sixième en lèvre pendante, dont les divisions, très-singu- 
lières, donnent à ces fleurs, conjointement avec les pétales supe- 
rieurs , tantôt l’aspect d’une abeille, d’un bourdon , d’une araignée, 
d’un petit quadrupède suspendu , tantôt renflé en forme de bourse, 
de sabot, ou prolongé en éperon à sa base : ces différences entrent 
comme caractères essentiels dans l'établissement des genres. 

Celui des orchis se distingue par une corolle presque en forme de 
gueule; les pétales supérieurs, réunis en voûte ; la lèvre ou le pétale 
inférieur , prolongé à sa base. en éperon ; l'ovaire inférieur ettordu : 
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du milieu de la fleur s'élève une colonne qu'on regarde commedlés. 
style, et qui porte en même-temps les organes mâles et femelles; lé 
stigmate est convexe , placé en devant du style; le pollen distribué 
en deux paquets oblongs : une capsule allongée, à une loge, à trois 
valves, s’ouvrant par trois fentes longitudinales ; les semences pe- 
tites et nombreuses. — L'orchis male a ses racines composées de deux 
tubercules entiers, ovales, arrondis, dominés par plusieurs fibres 
simples, allongées, un peu charnues. — Ses tiges sont droites, sim- 
ples, glabres, cylindriques, charnues, longues d’environ un pied et: 
plus, garnies à leur moitié inférieure de quelques feuilles alternes, 
planes , oblongues , lancéolées, aiguës, quelquefois parsemées de ta- 
ches noires , irrégulières. — Les fleurs sont grandes, purpurines, 
disposées en un bel épi terminal, un peu lâche, de trois à quatre 
pouces de long : le pétale inférieur est large, crénelé , à quatre lobes ; 
les deux du milieu plus longs que les latéraux; les autres pétales un 
peu aigus, réfléchis ; l’'éperon ohtus, presque droit. 

Cette plante croît dans les prés et les bois. On trouve encore, 
aux mêmes lieux, plusieurs autres belles espèces d’erchis. 

Les bulbes de cet orchis sont cueillies à la fin de l'année. Après 
les avoir privées de toute souillure , et les avoir soumises, pendant 
quelques minutes , à l’action de l’eau bouillante, on les suspend à 
un fil, à la manière des grains de chapelet, et on les expose à lac- 
tion du soleil ou dans un four, pour les dessécher. Elles sont ensuite 
répandues dans le commerce, sous les noms de salep de Perse, ou 
de salap. Dans cet état, ce sont de petites bulbes d’une couleur paille 
demi-transparente, d’une consistance dure et comme cornée. Leur 
odeur, quoique très-faible, se rapproche un peu de celle du bouc; 
leur saveur est fade et mucilagineuse. Elles se ramollissentdans l’eau, 
et s’y dissolvent en partie. Lorsqu’elles ont été préalablement pulvéri- 
sées , elles donnent, à soixante fois leur poids de ce liquide, la consis- 
tance d’une gelée tremblante. Elles sont entièrement composées de 
mucilage et de fécule amilacée, et c'est à ces principes composans 
qu’elles doivent les propriétés nutritive, analeptique, restaurante, 
émolliente, adoucissante, incrassante, lubrifiante, dont elles ont 
été successivement décorées, et qu’elles partagent avec la gomme et 
autres substances mucilagineuses. D’après la grossière analogie qu’on 
a cru trouver entre ces bulbes, ordinairement géminées, et les tes- 
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ticules, on a ridiculement préconisé leurs vertus aphrodisiaques. On 
assure même que cet orchis est en grand crédit, sous ce rapport, 
parmi les nations de l'Orient; mais comme ces peuples l’associent 
avee différens aromates, tels que le cinnamome, le castoréum, 
l'ambre, le ginseng, etc., les effets, qu'ils lui attribuent doivent 
être rapportés à ces différens stimulans. Si le salep seul excite l’ac- 
tion génitale et porte aux plaisirs de l'amour, ce ne peut être qu'en 
vertu de ses qualités éminemment nutritives , et alors il serait aphro- 
disiaque à la manière des œufs, des viandes et des fruits succulens, 
et autres substances alimentaires abondantes en principes assimila- 
bles. Je dois passer ici sous silence, comme entièrement imaginaires, 
les propriétés que les anciens avaient attribuées à l’orchis , contre la 
goutte , l’épilepsie et les palpitations de cœur. Il n’en est pas ainsi 
de ses qualités analeptique et adoucissante, en vertu desquelles il est 
employé avec le plus grand succès dans la plupart des maladies de 
consomption et d'irritation. Son usage est réellement très-utile dans 
le traitement des fièvres hectiques et des fièvres lentes nerveuses, 
dans celui des diarrhées et des dysenteries, soit aiguës, soit chro- 
niques. Différens auteurs en ont recommandé, à juste titre, l'emploi 
contre les coliques et le ténesme, la néphrite et les affections calcu- 
leuses des reins et de la vessie, la strangurie et autres maladies des 
voies urinaires, où il est très-propre à soutenir les forces vitales, et à 
relarder les progrès de la colliquation et du marasme , qui sont insé- 
parables de cette terrible maladie. On peut également l’administrer 
avec avantage dans l’hémoptysie et autres hémorrhagies, soit actives, 
soit passives , dans le cancer de l’utérus, dans la consomption dor- 
sale, aux sujets épuisés par une longue abstinence, par des excès 
d’études , par de longs chagrins , par la pernicieuse habitude de l’ona- 
nisme et autres causes débilitantes. Les vieillards décrépits se trou- 
vent également très-bien de son usage, qui est surtout d’une très- 
grande utilité dans le scorbut. 

Le salep de Perse n'est pas moins digne de figurer parmi les 
alimens que parmi les médicamens ; il surpasse même en qualité 
nutritive la plupart des alimens tirés du règne végétal. Les Persans 
et les Turcks en font surtout un fréquent usage. Il est un de leurs mets 
favoris dans les festins. Ils en font provision, lorsqu'ils voyagent, 
pour rétablir leurs forces épuisées par la fatigue. Ils s’en servent 
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pour restaurer les convalescens et les vieillards. Mais quelles que 
soient les propriétés nuiritives et analeptiques du salep, il ne peut 
faire des miracles, et ne peut s'opposer par conséquent au terme 
que la nature a assigné à notre existence, ni rétablir des forces 
épuisées par un long abus du coïit et des plaisirs les plus énervans. 
Suivant la judicieuse remarque de Murray, l'orchis, à cause de son 
peu de volume, et de la facilité de le conserver, serait un aliment 
extrêmement utile dans les voyages maritimes, dans les longues 
expéditions militaires , etc. Une once d’orchis pulvérisé et une onces 
de gelée animale, dissoutes dans quatre livres d’eau, suffisent pour 
bien nourrir un homme pendant vingt-quatre heures; de sorte que 
trois livres de chacune de ces substances peuvent nourrir un homme 
pendant un mois entier. Cet aliment a de plus l'avantage précieux de 
masquer ou de faire disparaître la saveur salée de l’eau de la mer, 
dont il peut ainsi permettre l’usage à bord des vaisseaux. 

Exactement pulvérisé, le salep se donne en solution dans l’eau, 
le lait, le bouillon ou des jus de viandes, à la dose de quatre gram- 
mes (un gros) pour un kilogramme (deux livres) de liquide que 
l’on édulcore convenablement avec le sucre ou un sirop approprié , 
ou que l’on aromatise avec l’eau de fleurs d'oranger ou tout autre 
substance agréable. On peut donner à ce liquide la consistance d’une 
gelée que l’on administre par cuillerées de deux en deux heures. Le 
salep est associé aux huiles douces dans la préparation des loochs 
adoucissans. On le transforme en pâtes, en tablettes, en pastilles, 
en lunissant à une certaine quantité de sucre et de mucilage. On 
l'introduit dans la pâte du chocolat, pour rendre cette substance 
plus nourrissante. Les pharmaciens s’en servent quelquefois pour 
dissoudre les résines. j 

Les bulbes de plusieurs espèces d’orchis indigènes jouissent abso- 
lument des mêmes propriétés que ceux de lorchis mascula. Tels 
sont, en particulier, ceux des orclus morto, latifolia maculata , 
bifolia et pyramidalis, qui sont substitués chaque jour, avec avan- 
tage, au salep de Perse. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite aux deux tiers de sa sr 


naturelle.) — +. Fleur entière de grandeur naturelle, vue de profil. — 2. Étamine et labelle. 
_ 3, Boîte anthérifère et masses de pollen. 
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CE TE SUCRES A7 x p:0» , Dioscorides. ” 
HORDEUM POLYSTICHUM HYBERNUM VERNUM; Bauhin, Tivef, lib. t, 
sect. 4; — Tournefort, clas. 14, sect. 3, gen. 2. 


D 1... HORDEUM VULGARE, flosculis omnibus hermaphroditis aristatis, ordi- 
nibus duobus erectioribus ; Linné, triandrie digynie; — Jussieu, 
clas. 2, ord. 4, famille des graminées. 

diner. cr sa ORZO. 

Espanol. js - -- -:.. CEBADA. 

Portugais. - . . . . .i. CEVADA. 

MEARESIS.) . OL. À : ORGE ; ORGE COMMUN. 

Le BARLEY. 

Ewan... .... GERSTE; GARSTEN. 

Hollandais. . ..... GERST. 

Dons 1. |: BYG. 

DS ee + BIUGG. 

| 17 707 PISEARARSNELEE JENCZMIEN. 

Ponsse... . UNS HO JETSCHMEN. 

MORSFUES.. . . ... . : ARPA. à 4 

Pare LOT ARPAH. 

Finlandais... ..... OHVA. 

Fapaile.  .:. -. KORDNE. 

ATMEMER. . . ..... KARJI. 


LE pays natal de l’orge commun et de ses variétés n'est pas plus 
connu que celui du froment et de la plupart des autres plantes cé- 
réales. Livré à la culture depuis un très-grand nombre de siècles, 
il est possible que son caractère primitif se soit insensiblement al- 
téré, et que nous ne puissions plus le reconnaître dans aucune des 
espèces sauvages assez communes en Europe. Quoi qu'il en soit, on 
ie soupçonne originaire de la Russie : d’autres assurent qu'il croît 
également dans la Sicile. Le caractère commun à toutes les espèces, 
est d’avoir leurs épillets réunis trois par trois sur chaque dent de 
axe commun (les deux latéraux quelquefois mâles et pédicellés; 
celui du milieu hermaphrodite et sessile); un involucre à six fo- 
lioles linéaires subalées, disposées par paires; chaque paire de fo- 
lioles peut être considérée comme un calice bivalve, uniflore ; la 
corolle bivalve; la valve extérieure plane, plus courte, mutique. 
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trois étamines; un style bifides; deux stigmates velus; une semence 
oblongue, renfermée dans les valves de la corolle. — L'orge com- 
mun s'élève à la hauteur de deux ou trois pieds et plus, sur une 
tige droite, glabre, articulée. — Les feuilles sont longues, aiguës, 
d’un vert clair, rudes à leurs deux faces, glabres sur leur gaîne. — 
Les fleurs forment un épi un peu comprimé, presque à quatre faces, 
long d'environ trois pouces; la valve supérieure dé la corolle sur- 
montée d'une longue arête dentée des deux côtés. 

L’orge céleste n’est qu'une variété de la précédente, distinguée 
en ce que ses semences se dépouillent naturellement des valves de la 
corolle. Dans l'orge à six rangs, orge carré, ou orge d’hiwer, es- 
courgeon, l’épi est plus court, plus épais, à six rangs égaux. L’orge 
a deux rangs, ou pamelle, a son épi comprimé, plus allongé, à 
deux rangs; des trois fleurs situées à chaque dent de l'axe, celle du 
milieu est seule hermaphrodite; les deux latérales sont mâles et sans 
barbe. L’orsge pyramidal ou de Russie (hordeum zeocriton diffère 
de la pamelle par ses épis plus courts, plus larges à leur base qu’à 
leur sommet. On trouve partout le long des chemins et des murs, 
l’Aordeum murinum , et dans les prés l’hordeum secalinum. 

Les semences de cette graminée, une des plus anciennement culu- 
vées parmi les hommes , sont consacrées , depuis;une haute antiquité, 
à une foule d’usages diététiques et thérapeutiques, et sont égale- 
ment recommandables par leurs propriétés médicinales et alimen- 
taires. Leur couleur est d’un jaune paille ; leur odeur et leur saveur 
sont nulles. Sous une enveloppe corticale dure et insipide qui con- 
tient du ligneux et une petite quantité d’extractif, elles renferment 
une substance farineuse blanche, qui est composée de mucilage et 
d’une grande quantité de fécule amilacée d’un blanc cendré, disso- 
luble dans l’eau, avec laquelle elle est susceptible de former une vé- 
ritable gelée. 

Dépouillées de leur enveloppe corticale, soit par la meule, soit 
par tout autre moyen mécanique, ces semences portent le nom 
d'orge monde, hordeum mundatum ; que les anciens désignaient 
sous le nom de ztiouya, plisana, quoique ce nom fût également ap- 
pliqué par eux à la décoction d'orge. Lorsqu'en les privant de leur 
écorce on leur donne la forme sphérique , elles portent le nom d’orge 
perlé, hordeum perlatum ; à cause de leur faible analogie avec des 
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perles. L’orge réduit en farine grossière et séchée au four constitue 
_ l'orge grue, griotte ou‘gruau, grutum, substance qui paraît se rap- 
procher beaucoup de l’xag1707 des Grecs, polenta des Latins, quoique 
plusieurs auteurs donnent ces titres à la farine très-fine de l'orge tor- 
réfié. La décoction de ces semences, convenablement épaissie et ré- 
duite à la consistance de gelée, forme la créme d'orge ou orgeat, 
cremon hordei, rricavys xvaoc. Enfin, l'orge germé, soumis à la tor- 
réfaction et réduit ensuite en farine, constitue le malt, maltum , 
Guyyy d'Aëtius, substance dont on fabrique la bière. 

Sous toutes ces différentes formes, l’orge est doué de vertus nour- 
rissantes, émollientes, adoucissantes, rafraichissantes, relächantes 
et lubréfiantes. Comme nutritif, il produit des effets manifestement 
restaurans et analeptiques; en vertu de ses qualités émollientes et 
adoucissantes , il exerce parfois l’action diurétique, béchique, eal- 
mante, et passe pour antiscorbutique. Mais tandis que les premiers 
de ces effets sont absolus, les derniers ne sont que relatifs, c’est-à- 
dire qu'ils ont lieu dans les cas seulement où l’économie animale est 
dans un état de surexcitation , en proie à quelque irritation ou à une 
inflammation locale. Sous ces différens rapports, l’orge en décoc- 
tion a été en honneur dès le berceau de la médecine, dans le traite- 
ment de presque toutes les maladies aiguës et chroniques. Cette dé- 
coction , plus ou moins concentrée, peut être administrée avec avan- 
tage dans les fièvres inflammatoires , bilieuses , nerveuses et hecti- 
ques, dans les phiegmasies aiguës et chroniques des membranes mu- 
queuses, des membranes séreuses et des organes parenchymateux. 
C’est ainsi qu'on l’emploie journellement dans les aphtes, l’angine, 
la gastrite, la diarrhée et la dysenterie. Son usage est particulière- 
ment affecté au traitement des maladies des voies urinaires, soit 
catarrhales, soit inflammatoires, soit calculeuses. On pourrait en 
obtenir de grands succès sous le double rapport de ses propriétés 
analeptiques et adoucissantes, dans la phthisie pulmonaire et la 
consomption , pour restreindre les progrès: du marasme’et prolonger 
les jours du malade. Son usage serait également très-utile dans les 
hémorrhagies pulmonaires, intestinales et urinaires. En un mot, dans 
tous ces cas, et dans beaucoup d’autres , la décoction d’orge, conve- 
nablement édulcorée, acidulée ou aromatisée, selon les circonstan- 
ces, est infiniment préférable à toutes ces infusions et décoctions 
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plus ou moins dégoûtantes, et à ces ridicules fatras de drogues dont 


les médicastres, les chiriatres, les empiriques et les charlatans, 
titrés et sans titre, ne cessent d’accabler les tristes victimes de leur 
audacieuse cupidité et de leur funeste pharmacomanie. Toutefois, 
pour obtenir de la décoction d'orge les effets salutaires que les an- 
ciens en obtenaient et qu’on a droit d'en attendre, il ne suffit pas de 
faire bouillir, pendant quelques minutes, ou même pendant une 
demi-heure, quelques grains d'orge dans une grande quantité d’eau, 
comme cela se pratique généralement parmi nous; 1l faut, après avoir 
dépouillé l’orge de son enveloppe, prolonger sa décoction à un feu 
doux, pendant sept à huit heures, afin que sa matière ‘amilacée 
puisse se dissoudre entièrement dans l’eau. Sans cette précaution, 
que l’on néglige presque toujours, cette boisson n’a absolument-au- 
cune vertu, ou bien elle est légèrement excitante, à cause de la ma- 
tière extractive qu’elle a enlevée à l'enveloppe de la semence. La 
tisane dont Hippocrate et Galien faisaient usage dans les maladies 
aiguës, et que nous'avons très-mal-à-propos remplacée par les bouil- 
lons de viandes, était préparée suivant ce précepte, et fournissait 
ainsi une boisson mucilagineuse lubréfiante et très-nourrissante , à 
laquelle on donnait divers degrés de consistance, selon les différens 
états de la maladie. « Cette excellente pratique des anciens n’a ja- 
mais été proscrite, dit Peyrilhe; elle ne pouvait l'être : mais elle a 
été tellement négligée, que, pour la rétablir aujourd'hui, il faudrait 
vaincre tout à la fois l'habitude irraisonnable des praticiens, et le 
préjugé fortement invétéré des malades et des personnes qui les en- 
tourent. » Ce qui n’est pas une petite entreprise. 

D’après les expériences de Macbride, Forster, Lind et autres meé- 
decins anglais , le malt , ainsi que la decoction qu'on en prépare, sont 
doués d’une propriété éminemment antiscorbutique, et ont été em- 
ployés avec avantage dans des voyages de long cours, soit comme 
curatifs, soit comme préservatifs de cette affection. Rush à vu 
différens symptômes, reliquats de la maladie vénérienne, céder à 
ces moyens, après avoir résisté à tous les remèdes. Percival leur at- 
tribue aussi une certaine efficacité contre les scrofules. Mais la bière 
paraît avoir une utilité bien plus marquée contre cette dernière af- 
fection. Cette liqueur, qui n'était point inconnue aux Grecs ni aux 
Romains, et dont l'usage est établi en Germanie de temps immémo- 
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rial , résulte de la fermentation de l'orge germé et torréfié, ou du 
malt avec le houblon. Elle est à la fois acidule, amère et nourris- 
sante. Elle apaise très-bien la soif, augmente Paction de lestomac 
et excite la sécrétion des urines. Ce serait une folie, sans doute, 
que de lui reconnaitre la prétendue vertu lithontriptique qu’on lui 
a gratuitement attribuée : mais 1l paraïtrait que son usage est propre 
à prévenir la formation des calculs, s’il est vrai que sur quatorze 
cents calculeux opérés par un certain Cyprien, habile lithotomiste, 
ainsi que le rapporte Murray, pas un seul ne faisait habituellement 
usage de la bière. 

Selon Pline, l'orge a été un des premiers alimens de l’homme ci- 
vilisé. À l’exemple des Athéniens, qui en nourrissaient leurs athlètes, 
hordeart , les Suédois et les habitans des Alpes en font encore leur 
principale nourriture. On en fait du pain dans certaines parties de 
la France : mais comme l'orge est dépouillé de gluten, ce pain man- 
que de liant, il est friable et prompt à se dessécher. La farine d'orge 
mise en ébullition avec l’eau, le lait ou le petit-lait, forme des pâtes 
et des bouillies très-nourrissantes, dont on fait usage dans diffé- 
rentes contrées de l’Allemagne et de la Russie. Sous le nom de maza, 
les anciens Grecs préparaient avec cette farine torréfiée et Phuile, 
le vin , le sucre et le lait, des gâteaux d’excellent goût. L'orge perle 
est souvent employé pour faire des soupes et des potages aussi 
agréables que salutaires. En Espagne et en Afrique, l'orge entier 
est la principale nourriture des bestiaux, et des chevauxen par- 
ticulier. On s’en sert quelquefois parmi nous, soit en grains, soit 
en pâte, pour engraisser la volaille et les cochons. 

L'orge mondé ou perlé, le gruau et le malt peuvent se donner 
en décoction dans l’eau, en diverses proportions, ou sous forme de 
crème, et pour l'ordinaire l’on édulcore ou l’on acidule ces prépa- 
rations. L’orge mondé est la base du sirop d’orgeat, qui est à la fois 
si agréable et si rafraïchissant. Sa décoction concentrée sert à faire 
le sucre d'orge et le sucre tors. {1 entre dans la composition des 
sirops d'hyssope de Mesue et de jujubes de Charas. Il fait partie de 
l’électuaire lénitif, des trochisques de Gordon , et du sirop de chicorée 
composé du même auteur. Enfin, la farine d'orge est une des qua- 
tre farines résolutives, et entre aussi dans la composition des cata- 
plasmes décorés de ce titre. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — x. Trois fleurs hermaphrodites réunies sur une des dents du rachis, accom- 
pagnées d’une glume divisée en six parties sétacées. -— 2. Deux divisions de la glume ou col- 
lerette extérieure. — 3. Fleur entière ouverte; on observe à la base de la valve intérieure 
un rudiment de fleur avortée, non observé, — 4. Valve intérieure, contenant à sa base 
l'ovaire, accompagné de deux petites écailles, — 5. Tranche d’une feuille grossie, afin de 
jaire voir les aspérités dont elle est recouverte sur les deux faces. — 6, Fruit ou graine, mür, 
enveloppé de ses glumes, à la base duquel on voit encore dans le sillon le rudiment de la 
fleur avortée, — 7. Le même, dépouillé de ses enveloppes florales. 


€ 


D 2 


——————— 


L'urpun PE 


AN. 


A 
y 


ORIC 


PTE 


CCLVILL. 


ORIGAN. 

1 
er uses Ph opryavos, Dioscorides. 

: ORIGANUM SYLVESTRE; Bauhin, Tlsvaf, lib: 6, sect, 4; — Tournefort, 

- | clas. 4, sect. 3} gent..12. | 
Latin. .......... ORIGANUM VULGARE, spicis subrotundis paniculatis conglomeratis, 
bracteis calyce longioribus ovatis; Linné, didynamie gymnosper- 

| mie; — Jussieu, clas. 8, ord. 6 , famille des labiées.  w 
Italien. ....".. . .. okIGANO: REGAMO. 
Espagnol. .. ..... oREGano. 
Portusaiss. :. % OUREGOS ; OUREGAO,. 
Francais. .... ORIGAN; ORIGAN COMMUN. 
Anis. NES. . ORIGANY ; ORGANY. 
Alan. it... : DOSTE ; DOSTEN. 
Hollandais... ..... oREGo. 
LE ARS a - TOST. 
Suédois. :: 2: .:-posraA. 
ae LEBIOTKA. 
En. de due DUSCHIZA. 
Bohémien. . ...... DOBRA MYSS1. 
» 


PLANTE aromatique qui pourrait être placée dans nos jardins, à 
côté de la marjolaine, avec laquelle elle a beaucoup de rapport : 
elle est très-commune aux lieux montagneux, dans les bois et le long 
des haies. Ses fleurs sont petites et peu éclatantes, mais le sommet 
des calices et les bractées teints d’un rouge-violet, lui donnent un as- 


pect assez agréable; elles contribuent au caractère générique par leur 
réunion en un épi court, imbriqué, ordinairement à quatre faces. 
Les calices varient dans leur forme, surtout par l'inégalité de leurs 
dents. La corolleest labiée ; son tube est court, comprimé ; la lèvre 
supérieure du limbe échancrée, l’inferièure à lobes entiers, presque 
égaux ; quatre semences didynames ; un style ; le stigmate légèrement 
bifide; quatre semences presque rondes, placées au fond du calice 
persistant, fermé par des poils pendant la maturation. Il est nu 
dans la marjolaine. — Ses tiges sont dures, hautes de deux pieds, 
velues, quadrangulaires, un peu purpurines, rameuses à leur partie 
supérieure : les rameaux opposés. — Les feuilles sont opposées, pé- 


67° Livraison, 3, 


* 
% 
°] 


F à 


ORIG AN. 
tolées, ovales, à peine aiguës, légèrement dentées à leur contour, 
vertes en dessus, un peu velues en dessous, particulièrement sur 
leurs bords. — Les fleurs, d’un rouge clair ou blanchâtres, sont dis- 
posées en epis courts, agglomérés, formant par leur ensemble des pa- 
nicules touffus, arrondis. Leur calice est cylindrique, à cinq dents 
égales; la corolle assez petite. : les étamines saillantes hors de la co- 
rolle; les bractées aiguës, plus longues que le calice, d’un rouge- 
violet à leur sommet. 

L'odeur de cette plante est fragrante, aromatique, agréable, et se 
rapproche de celle du serpolet. Sa saveur est lésèrement amère, 
aromatique et un peu àâcre. L'origan fournit une assez grande quan- 
tité d'huile volatile, âcre, très-aromatique, du camphre et une ma- 
tière extractive gommo-résineuse, en grande partie soluble dans 
l’eau , à laquelle elle donne une couleur rouge. Par linfusion, ce 
liquide lui enlève également presque tout son arôme. 

De même que la plupart des labiées, l’origan exerce une action 
tonique sur l’économie animale. Il excite manifestement, quoique 
d’une manière modérée, le système nerveux, ainsi que la plupart 
des appareils de la vie organique. Sous le premier rapport, il a été 
décoré du titre de céphalique, et recommandé dans différentes af- 
fections spasmodiques et particulièrement dans l’asthme: Sous le 
second point de vue, on lui accorde des propriétés résolutive, su- 
dorifique, diurétique, béchique, emménagogue, etc., selon que 
son action se porte plus spécialement sur des parties engorgées, sur 
la peau, sur les reins, sur les poumons, ou sur l’utérus. Mais, à 
l’exception de la propriété tonique dont cette plante jouit d’une ma- 
nière absolue, toutes ses propriétés sont purement secondaires et 
relatives à l’état d’atonie des organes sur lesquels on dirige son ac- 
tion; de sorte que si l’économie animale est dans un état du surex- 
citation, et l’action des organes déjà portée au delà de son rhythme 
habituel, comme dans les inflammations, dans l’état fébrile , etc. , au 


lieu de favoriser la résolution des parties engorgées, la transpiration, 
la sécrétion de l'urine, l’exhalation pulmonaire, ou l'écoulement 
des règles, l’origan , en vertu de l'excitation qu'il produit , ne ferait 
 qu’augmenter le mal en prolongeant ét augmentant la lésion des 
fonctions qu’on veut rétablir. Ainsi, quand on voit les auteurs de 
matière médicale vanter et préconiser l'usage de lorigan contre la 
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toux , l'asthme, la phthisie pulmonaire, etc., il faut restreindre ces 
éloges aux seuls cas où ces affections tiennent à l'engouement des 
poumons, à la surabondance de sécrétions muqueuses, au défaut 
d'action des organes, et qu’elles sont exemptes de fièvre, de chaleur 
et darritation. A l'égard de la phthisie proprement dite, quelle uti- 
lité peut y avoir l’origan, si ce n’est pour aromatiser et faciliter la 
digestion des boissons douces et mucilagineuses, qui sont en géné- 
ral indiquées dans le traitement de cette terrible maladie ? 

À l’extérieur, on a particulièrement recommandé l'application de 
l’origan , soit en sachets, soit en fomentations, sur les tumeurs in- 
dolentes, sur les engorgemens froids et atoniques, pour en favoriser 
la résolution ou la suppuration. En fomentations et en bains, on en 
a fait usage contre les rhumatismes et surtout contre Île torticolis. En 
pédiluves et en demi-bains, 1l a été préconisé contre la chlorose et 
l’aménorrhée. Lorsque ces affections sont accompagnées de päleur , 
de flaccidité et autres signes d’atonie, sans doute ces différentes 
préparations d’origan ont pu être quelquefois utiles; mais alors ne 
possédons-nous pas un grand nombre de substances aromatiques et 
excitantes, beaucoup plus propres par conséquent à produire les 
effets qu'on en attend? 

L'huile volatile d’origan , instillée dans la cavité des dents cariées, 
a quelquefois calmé de vives douleurs dentaires; ce qui est égale- 
ment arrivé à la plupart des substances irritantes : mais je doute des 
succès que Lange lui attribue dans la carie des os. | 

Les sommités de cette plante desséchées se donnent, sous forme 
pulvérulente, depuis treize décigrammes (un scrupule) jusqu'à 
quatre grammes (un gros). On s’en sert pour teindre certaines étof- 
fes en rouge-brun. On dit que suspendue dans un tonneau de bière, 
elle empêche cette boisson de tourner à l’aigre. On se sert quelque- 
fois des feuilles d’origan en guise de thé, mais il n’y a qu'une bien 
fable analogie entre ces deux substances. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fleur 
entiere grossie. — 2. Calice coupe dans sa longueur, pour faire voir les graines. 
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ORSEILLE. 


FUCUS MARINUS ROCCELLA TINCTORUM; Bauhin, TivaË, lib. 10, sect. 4. 
FUCUS MARINUS, dictus roccella tinctorum et aloa tinctoria ; Tourne- 
En ULIO) 0% fort, clas. 17, sect. 2, gen. 1. 
LICHEN ROCCELLA , fruticosus solidus aphyllus subramosus , tuberculis 
alternis; Linné, cryptogamie, ordre des algues ; — Jussieu, clas. 7, 
ord. 2, famille des algues. 


alien ©... à: ORICELLO ; ORCELLA ; ROCCELLA. 
Espanol. . . . .. .. ORCHILLA. 

Portugais. ....... ORZELLA. 
Français)... ORSELLLE. 

EL Si. ARCHIL, ARGEL. 

Allemand. . . .. .®- ORSEILLE. 

Hollandais... ..... ORCEr. 

LOTIR NN ORSEILLLE. 

RE 72. . ORSEILLE. 


L'orsEILLE appartient à la famille des lichens ; on en a formé un 
genre particulier, sous le nom de roccella tinctoria, distingué des 
autres lichens par des tiges cylindriques, allongées , point fistuleuses, 
d’un aspect poudreux, d'une consistance un peu coriace, portant 
des paquets épars de poussière blanche , et des réceptacles ou tuber- 
cules hémisphériques entiers et sessiles. ( J’oyez ce que j'ai dit des 
lichens , à l’article LIGHEN D'IsLANDE. ) — Les tiges de l’orseille sont 
rarement simples, plus ordinairement rameuses, droites , fasciculées, 
presque cylindriques, présentant la forme d’un petit arbrisseau 
d'environ deux pouces de haut : les ramifications aiguës, en forme 
de cornes. Leur superficie est d’un blanc cendré, un peu glauque, 
brune vers l'extrémité des rameaux, le long desquels on observe des 
paquets blancs, poudreux et arrondis. Il règne, le long de ces ra- 
meaux, des scutelles ou tubercules épars, sessiles, alternes, hémi- 
sphériques , de couleur noirâtre, quelquefois farineux et blanchâtres. 
Ce lichen croit sur les rochers, dans l'Auvergne, aux environs de 
Nice, dans les îles de l’Archipel , les Canaries, etc. 

Cette plante inodore offre une saveur salée un peu âcre et légère- 
ment amère. Elle est essentiellement composée de mucilage, d’une 
petite quantité de résine et d’une substance de nature animale ana- 
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logue à la gélatine. Les rapports qui existent entre sa composition 
chimique et celle de la plupart des autres hichens , sembleraient in- 
diquer en elles des propriétés analogues à celle du lichen d'Islande. + 


Suivant M. Decandolle, on s’en sert, à l'Ile de France, pour faire 
des bouillies alimentaires. Or, ce fait annonce que, dépouillée de 
son amertume par la macération et les lavages réitérés dans l’eau, 
on pourrait l’administrer, soit en décoction dans ce liquide, soit, 
sous forme de gelée, à la manière du lichen d'Islande, comme nu- 
tritif et adoucissant, dans les maladies à consomption, telles que la 
phthisie pulmonaire, les catarrhes chroniques, et autres affections 
qui réclament par dessus tout l’usage des analeptiques. — Toutefois, 
comme cette substance a été très-peu usitée en médecine, ses effets 
médicaux auraient besoin d'être soumis à une série d'observations et 
d'expériences cliniques. En attendant , il est prudent de s’en tenir 
au lichen d'Islande , dont les effets ont été plus exactement appréciés. 

On pourrait administrer l’orseille à la dose de trente-deux gram- 
mes (une once) en décoction dans un kilogramme (deux livres) 
d'eau convenablement édulcorée. On pourrait aussi transformer sa 
décoction en gelée, en l’évaporant à un feu doux, et la donner par 
cuillerées , de distance en distance. Ce lichen serait également sus- 
ceptible d’être administré en poudre, à la dose de quatre grammes 
(un gros). Mais cette forme est peu propre à mettre en jeu les pro- 
priétés émolliente et adoucissante qui semblent le caractériser. 

Si l’orseille est peu en usage dans l’art de guérir , la matière colo- 
rante rouge, de nature résineuse, qu’on en retire, la rend extrême- 
ment précieuse pour la teinture. Cette couleur pourpre, qu’on emploie 
pour teindre. la laine, la soie et plusieurs étoffes, s'obtient par le 
procédé suivant : après avoir réduit la plante en poudre très-fine, et 
avoir passé cette poudre au tamis, on l’arrose pendant quelque 
temps avec de l'urine d'homme , à laquelle on ajoute de la potasse 
ou de la chaux, et on la conserve ainsi dans des tonneaux. Dans 
cet étal, cette matière , livrée au commerce sous les noms de pâte 
d’orsaille , orseille préparée, oricello des Florentins, communique sa 


couleur pourpre à l'eau, par l'ébullition et va servir à teindre en 


pourpre différens tissus. € # 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) 
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URTICA URENS MAXIMA; Bauhin, Fiwaxé, lib. 6, sect. 5; — Tourne- 
A 2, 91188 fort, clas. 15, sect. 6, gen. 4. 

URFICA DIOICA, foliis oppositis cordatis, racemis geminis; Linné, mo- 

noëcie tetrandrie; — Jussieu, clas. 15, ord. 3, famille des orties. 

Italiens&:# , ..... ORTICA MAGGIOPRE. 
Espagnol... ..., ORTIGA MAYOR. 
Puis. - . .. ORTIGA MAIÏOR. 
Français... ...... ORTIE; GRANDE ORTIE; ORTIE DIOIQUE. 
Anglais, | Gt 1% COMMON NEITLE. 
Allemand. ....... GROSSE BRENNESSEL. 
Hollandais. ...... GROOTE BRANDENETE!. 
Dañôis/)77). 5520. STOR BROENDENEI.DE. 
ul Es cit. BRAENNAETSLA. 
PES... . 5. - ! POKRZYWA. 


Russe. .... ... .. . KROPIWA SCHIKOWKA. 


Tan... dl: KETSCHERKAN. 
RE ., KETSKAN. 
M - 1.00. . KIRTRKEN. 7 
Finlandais... ..... NOCKAINEN. 
# 


CHAcuN connaît l’ortie. Ses piqüres cuisantes, son peu d'éclat, ses 
dehors rustiques , son séjour parmi les décombres , aux lieux incultes 
et abandonnés , la font repousser avec dédain toutes les fois qu’elle 
se présente dans nos possessions. Sans Îles soins constans que Pon 
met à la détruire , elle les aurait bientôt envahies au détriment des 
plantes que nous y cultivons : elle a cependant, sous le rapport de 
Péconomie , des propriétés qui pourraient lui attirer la préférence 
sur beaucoup d’autres plantes dont le mérite ne consiste que dans 
l'éclat séduisant de leurs fleurs. Celles de lortie sont monoiques , 
quelquefois dioïques. — Les fleurs mâles naissent en grappes, sans 
corolle. Leur calice est à quatre divisions : il renferme quatre éta- 
mines dont les filamens sont courbés avant la’ floraison ; un corps 


glanduleux remplace le pistil — Les fleurs femelles sont, ou en 
grappes, ou réunies en têtes sphériques; leur calice composé de 
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ORTILE. , 
quatre folioles inégales ; un ovaire supérieur, surmonté par un stig- 
mate velu et sessile; une seule semence enveloppée par les deux fo- 
lioles allongées du calice persistant. LE 

L’ortie dioïque à ses tiges hautes de trois pieds et plus, droites, 
rameuses , quadrangulaires , hérissées , ainsi que toutes les autres par- 
ties de la plante, de poils dont la base est un tubercule glanduleux. 
— Les feuilles sont opposées, pétiolées, d’un vert sombre, ovales, 
en cœur , aiguës , dentées à leurs bords, accompagnées de très-petites 
stipules. — Les fleurs sont disposées en grappes longues, pendantes, 
un peu rameuses, souvent géminées dans chaque aisselle, d’un vert 
blanchâtre ; les fleurs mâles, séparées des femelles sur des pieds dif- 
férens. 

Dans lortie piquante (uréica urens), les fleurs sont monoïques ; 
les grappes sessiles, plus épaisses ; les feuilles ovales , non échancrées 
en cœur. Les chatons des fleurs femelles sont globuleux dans l’urtica 
pilulifera. 

L’odeur et la saveur de cette plante sont simplement herbacées. 
Sa racine seule présente, dans l’état frais, une légère amertume; 
mais cette dernière partie est inusitée, ainsi que les semences. La 
texture de son écorce, qui permet d’en retirer des fils propres à di- 
vers usages économiques, et la piqûre vive et brûlante que ses feuil- 
les, dans l’état frais, déterminent sur la peau , sont les seuls faits qui 
la rendent recommandable. 

Les petits poils raides, minces et aigus, dont les feuilles sont 
hérissées sur toutes leurs faces, adhèrent à une petite vésicule rem- 
plie d’un suc âcre et irritant. Lorsque la pointe de ce petit aiguillon 
pénètre dans la peau, la résistance qu'il éprouve fait subir à la vé- 
sicule qui lui sert de base, une pression en vertu de laquelle le fluide 
qu’elle contient traverse le petit aiguillon, qui l'insinue ainsi dans 
la plaie pratiquée à la peau. De là, la cuisson brûlante, la douleur et 
la formation de petites papules, dont l’éruption suit constamment 
la piqûre de l’ortie. C'est en vertu de cette vive irritation que les 
feuilles de cette plante déterminent sur la peau, que l’urtication , ou 
l'action de frapper une partie avec des orties vertes, a ‘été mise en 
usage dans le traitement de différentes maladies, soit pour exciter 
directement la peau, soit pour agir sur les tissus-sous jacens , soit 
enfin pour agir consécutivement sur le système nerveux. C'est ainsi 
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que l’urtication a été recommandée contre les accidens de la reper- 
cussion de certaines maladies cutanées et contre les rhumatismes 
chroniques. On en a spécialement fait usage, et souvent avec un 
grand succès; dans différentes espèces de paralysies et dans certaines 
affections comateuses. Cette pratique, déjà connue des anciens, a 
été particulièrement recommandée par Celse et Arétée, et une foule 
de faits constatés par les modernes en ont confirmé les avantages. 
On s’est également servi de lurtication pour favoriser le développe- 
ment de la sensibilité, et l’abord du sang dans les organes génitaux 
flétris par l’abus des jouissances : mais des accidens très-graves ont 
souvent été le résultat de son emploi. 

L'ortie, administrée intérieurement, est loin de présenter les 
avantages que l’on retire de son action irritante à l'extérieur. Les 
effets qu'on a voulu lui attribuer , dans le premier cas, ne reposent 
que sur de vaines hypothèses ou sur des opinions erronées; et, à 
l'exemple de Cullen, de Peyrilhe, d’Alibert et de plusieurs autres, 
on peut, sans inconvénient, l’exclure de la liste des médicamens. 
Toutefois, elle a été préconisée contre les hémorrhagies : Amatus Lu- 
sitanus, Lazerme, Scopoli, ont particulièrement vanté ses succès 
contre l’hémoptysie; Peyroux et Lange, contre la ménorrhagie; on 
a même prétendu que sa vertu antihémorrhagique se transmettait au 
lait des vaches qui s’en nourrissent. Mais quelle confiance: peut-on 
accorder au lait des animaux nourris d’ortie, lorsque les propriétés 
de l’ortie elle-même ne reposent sur aucune observation précise? et 
cependant l’ancienne renommée de cette plante herbacée est passée 
des vieilles compilations de matière médicale, dans l'esprit des com- 
mères les plus ignorantes, qui l’administrent, à tort et à travers, et 
non sans danger , aux femmes qui ont des hémorrhagies utérines. 

La racine et les semences, en décoction dans le lait, ont été an- 
noncées en Allemagne comme un excellent anthelmintique. T’expé- 
rience n’a point encore prononcé sur ce fait. 

La substance filamenteuse qu’on retire des tiges de l’ortie préala- 
blement soumise à l'opération du rouissage , fournit un fil qu’on peut 
employer à toutes sortes d'ouvrages. Les Baskirs, les Kamchadales 
et autres peuples du Nord en connaissent même dès long-temps 
l'usage, et l’emploient à la fabrication des cordes, des toiles et des 
filets dont ils se servent pour la pêche. Cet usage économique de l’or- 
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tie paraît même n'avoir pas été inconnu aux anciens, et il serait 
bien important de ne pas le laisser tomber en désuétude. Quelques 
essais faits en France ont prouvé qu'on pouvait en Fo de 
bonne toile; il faudrait les répéter et les multiplier: De même que 
les autres plantes oléracées, l’ortie jeune et tendre est employée 
dans nos cuisines comme aliment. Murray observe qu’elle est sans 
inconvénient, mais qu'en grande quantité elle est laxative; ce qui 
lui est commun avec la laitue , les épinards et autres végétaux très- 
estimés. On l’emploie, dans l’état frais, à la nourriture des vaches, 
et, après la dessiccation, elle peut être mêlée avec avantage au 
fourrage des bestiaux; on dit même qu'elle rend le lait des rumi- 
nans plus butireux , ce qui mérite confirmation. Cette plante, frai- 
che , cuite et réduite en pâte, est employée avec avantage à la nour- 


riture de la volaille; dans quelques provinces, elle est même exclu- 


sivement réservée dans cet état à la nourriture des jeunes dindons. 
D’après Hagstrom, Murray attribue à l’ortie, plantée autour des 
ruches, la propriété de chasser les grenouilles, dont le voisinage est, 
dit-on, un obstacle à la sortie des essaims d’abeilles. La décoction 
de cette plante a donné, en très-peu de temps, la mort à une gre- 
nouille qui y avait été plongée; ce qui annonce en elle une action 
délétère sur cette espèce de batraciens. 


SLEVOGT (3.-H.), Dissertatio de urticis ; in-4°. lenæ, 1707. 
FRancus (soann.), Tractatus de urticä urente; in-8°. Dilingæ, 1723. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. / L'individu femelle représenté dans cette plante est 


de grandeur naturelle.) — 1. Feuille inférieure, au trait. — 2. Fleur mâle de grandeur na- 
turelle, — 3. Fleur femelle de grandeur naturelle. — 4. Fleur mâle grossie. — 5. Étamine 
grossie. — 6. Fleur femelle grossie. — 7. Fruit mür accompagné du calice persistant. — 


8. Fruit dépouillé du calice. 


Observ. Le calice des fleurs femelles des wrtica dioica, urens, et peut-être de toutes les es- 
pèces du genre, est composé de quatre folioles (non de deux), presque égales dans le dioica , 
dont deux, après la fécondation, croissent avec le fruit et l'enveloppe, tandis que les-deux 
autres conservent leur grandeur primitive. Cette observation tend à ne faire qu’un seul et même 
genre des orties et des pariétaires. (T.\ 


ss 


OXATIDE . 


Lambert 2e S'exdpt 


PAATE 


CCEXI. 


OXALIDE. 


TRIFOLIUM ACETOSUM VULGARE > Bauhin, Isvaf , lib. 6, sect. 5. 
OXY$ FLORE ALBO ; Tournefort, clas. x, sect. 3, gen. 8. 


Lalin.. ........ +{ OXALIS ACETOSELLA ; scapo unifloro, foliis ternatis obcordutis, radice 

| dentata ; Linné, décandrie pentagynie; — Jussieu, clas. 13, 
ord. 13, famille des géraïines, 

Has Hs lies. ALLELUJA, 

Espagnol... :.: ... ALLELUYA, 

PRES... . . .. AZEDINHA. 

Framrals ns ce, Lo 2 OXALIDE ; AL£LELUIA ; SURELLE, 

2 LT ESPRUPRRENNES WOOD SORREL. 

Allemand. . ...... SAUERKLEE, 

Hollandais, ...... ZUURRLAVER , 

PR ls suc! 5 SKOVSYRER.. 

RE GOEKMAT. 

Polonais......... S2ZCZAWIE, 

Hussein , A » ++ SAITSCHAITSCHAWEL, 


Les anciens avaient signalé cette plante sous le nom d’oxys, à 
cause de sa saveur acide : Oxys fola terna habet, dit Pline. Lors- 
qu’ensuite la botanique fut reléguée dans la poussière des cloîtres, 
les moines donnèrent à cette plante le nom d’alleluia, parce qu’on 
la trouve en fleurs aux lieux couverts, dans les bois, vers le temps 
des fêtes de Pâques. Elle appartient à un genre, aujourd’hui très- 
nombreux en espèces , dont le caractère essentiel consiste dans un 
calice persistant, à cinq divisions; cinq pétales égaux, adhérens 
par leurs onglets insérés sur le réceptacle; dix étamines alternati- 
vement plus courtes, un peu réunies à la base des filamens; cinq 
styles : une capsule à cinq loges, à cinq angles, s’ouvrant en cinq 
valves, dont les bords rentrans adhèrent à un placenta central ; plu- 
sieurs semences striées transversalement, munies d’un arille charnu 
qui s’ouvre avec élasticité ; un périsperme cartilagineux. » 

L'oxalide, vulgairement alleluia , surelle, où pain de coucou, est à 
pourvue d’une racine rampante, fibreuse, écailleuse, dentée et 
comme articulée. Il n'y a pas de tige. — Du collet de la racine sor- 
tent un assez grand nombre de feuilles portées sur de longs pétioles, 


682 Livraison, 2e 


“ + 


OXALIDE. 


composées de trois folioles en ovale renversé, sessiles, entières, d’un 
vert clair, parsemées de poils fins et blanchâtres. — Les fleurs sont 
blanches, veinées , quelquefois teintes de pourpre ou de violet, soli- 
taires à l’extrémité de pédoncules de la longueur des feuilles, sortant 
immédiatement du collet de la racine, et munis, vers leur milieu, 
de deux petites bractées opposées. — Le calice est à cinq décou- 
pures obtuses, un peu membraneuses sur leurs bords : la corolle, 
trois fois plus grande; les styles, de la longueur des étamines inté- 
rieures ; une capsule à cinq loges polyspermes. 

Cette plante est absolument inodore, mais elle est remarquable 
par une saveur acide, piquante, fort agréable. Elle renferme beau- 
coup d’eau, du mucilage et une grande quantité d’oxalate acidule 
de potasse, auquel elle doit son acidité et la propriété d’affecter dés- 
agréablement les dents lorsqu'on la mâche. 

C'est aussi à la présence de ce sel que l’oxalide est redevable de 
la propriété rafraïîchissante qui la caractérise spécialement. Elle 
apaise parfaitement la soif, elle diminue la chaleur fébrile, modère 
l’ardeur des entraiiles, relâche même quelquefois le ventre, et favo- 
rise la sécretion de l’urine. J. Franck, qui s’en est servi avec un grand 
succès dans le traitement d’une épidémie de fièvres malignes pété- 
chiales, lui donne les plus grands éloges sous ces différens rapports. 
Sous son emploi, il a vu les vomissemens cesser, l'amertume de la 
bouche disparaître, et l'appétit se rétablir. Rosenstein recommande 
même l’usage de cette plante en salade, pour expulser les foyers 
putrides qui se développent pendant l'hiver dans les intestins, et 
deviennent, suivant lui, la source des fièvres printanières, dont 
l’oxalide serait ainsi le préservatif. Mais, sans adopter une sembla- 
ble hypothèse, et sans admettre dans toute leur étendue les éloges un 
peu extravagans de l’illustre J. Franck, on ne peut nier que la décoc- 
tion de cette plante acide convenablement édulcorée , ne soit une bois- 
son très-utile dans le traitement des embarras gartriques, et dans 
celui des fièvres inflammatoires bilieuses , ardentes, putrides et ner- 
veuses, du typhus, de la peste et de la fièvre jaune. On peut lem- 
ployer avec le même succès à la manière du citron, dans certaines 
diarrhées et dans les dysenteries bilieuses, et surtout dans les inflam- 
mations aiguës des reins, de la vessie et du canal de l’urètre. Comme 
certains calculs urinaires ont pour base l’oxalate de chaux , peut-être 
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serait-il nécessaire de s'abstenir de l'emploi de cette plante dans les 
affections calculeuses. Du reste, elle convient parfaitement dans les 
autres maladies des voies urinaires, et c’est en raison de l’action re- 
lâchante et rafraïchissante qu’elle exerce sur cet appareil, qu’elle a 
été considérée , par quelques auteurs, comme diurétique. On pour- 
rait également l’employer avec beaucoup de succès dans le traite- 
ment du scorbut. | 

Le sel acide, à base de potasse, qu’on obtient de Foxalide en 
petits cristaux parallélipipèdes blancs, opaques, inaltérables à lair , 
et l'acide oxalique lui-même, qui se présente en longs prismes qua- 
drangulaires, jouissent des mêmes propriétés que l’oxalide d’où on 
les retire; en solution dans l’eau, ils peuvent être employés aux 
mêmes usages. 

Cette plante peut être mangée en salade. On l’administre à la dose 
d'une poignée en décoction dans un kilogramme d’eau, ou en infu- 
sion dans du petit-lait. On donne aussi son suc depuis trente-deux 
jusqu’à quatre-vingt-seize grammes. On en prépare une conserve et 
un sirop auxquels on peut avoir également recours. Elle est la base 
de la poudre tempérante de Rosenstein. Son sel acide, à la dose de 
treize décigrammes à huit grammes (un scrupule à deux gros), 
dans l’eau ou le petit-lait, convenablement édulcorés, forme une 
limonade très-rafraichissante. 

Le sel d’oseille et l'acide oxalique dissolvent les oxides de fer : 
on les emploie pour enlever les taches d'encre. Le premier sert en 
outre, dans les arts, à aviver la couleur du carthame, et dans quel- 
ques fabriques de toiles peintes , on emploie le second pour détruire 
les couleurs à base de fer. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. Ç La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Calice. 
— 2. Pistil et étamines. — 3. Pistil. — 4. Fruit entier, — 5. Le même coupé horizontalement. 
— 6, Graine isolée. 
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coccuLo oFFictNARuM; Bauhin, Iivaf , lib. 12, sect. 6. 


PR UE LEUR CISSAMPELOS PAREIRA , folis peltatis cordatis emarginatis; Linné , dioé- 
cie monadelphie; — Jussieu, clas. 13, ord. 7, famille des méni- 

3 spermes. 

déakien:e 0%: .t PAREIRA BRAVA. 

Espagnol... ....., PAREIRA BRAvA. 

FN TRERS. PAREIRA BRAVA DO ERASIL, 

l,,7 HENRI SE REEEN PAREIRA BRAVA. 

Anglais... ...... GCISSAMPELOS; WILD VINE. 

Allemand. ....... BRASILIANISCHE GRTESWURZEL, 

Hollandais... ..... TOUWDRUIF. 

Bréalieh.. CAAPEBA. 


On rapporte assez généralement au cessampelos paretra de Linné, 
la racine connue dans le commerce sous le nom de pareira brava, 
quoiqu'il soit très-probable qu'il existe un mélange de plusieurs es- 

>: A A A . ® 
pèces du même genre, dont le caractère consiste dans les fleurs dioiï- 

À , , ° G ° , 
ques. Les fleurs mâles sont composées d’un calice à quatre folioles éta- 
lées ; point de corolle ; quatre étamines monadelphes. Dans les fleurs 
femelles, un calice latéral, d’une seule pièce; un pétale de moitié plus : 
petit que le calice, placé dans sa concavité; un ovaire ovale; un 
style surmonté de trois stigmates. Le fruit est un drupe ou une baie 
un peu comprimée, véniforme, monosperme. — Les racines du pa- 
reira brava sont dures, ligneuses, tortueuses, d’un jaune obscur 
dans leur intérieur, brunes en dehors, inodores, un peu amères. —- 
. DJ. ‘ . , ° 

Les uges sont ligneuses , grimpantes, cylindriques, un peu striées , 
légèrement velues , garnies de feuilles assez grandes , alternes, pétio- 
lées , presque orbiculaires , échancrées en cœur, entières, mucronées 
à leur sommet, vertes, glabres en dessus, excepté dans leur jeu- 
nesse, pubescentes, soyeuses et blanchâtres en dessous, à sept ou 
neuf nervures divergentes et rameuses. — Les fleurs mâles sont pe- 
tites, disposées en panicules courtes, latérales, pédonculées, solitai- 
res ou géminées , à peine de la longueur des pétioles ; leurs ramifica- 
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tions velues , dichotomes, presque capillaires; de très-petites bractées 
velues, à peine sensibles. — Les fleurs femelles sont réunies en grap- 
pes allongées, tomenteuses et pendantes, plus longues que les feuil- 
les. — Les fruits sont des baies rougeâtres, comprimées, un peu 
arrondies, à une seule loge, hérissées de longs poils caducs, amin- 
cies et ridées à leurs bords. à . 

Cette plante croît aux lieux montueux, dans plusieurs contrées de 
l'Amérique, à la Martinique, à Saint-Domingue, au Brésil, à la Ja- 
maique, etc. 

La racine de cette plante, apportée en France par Amelot, quand 
il revint de son ambassade en Portugal, en 1788, est plus ou moins 
volumineuse, d’une couleur brune et rugueuse à l'extérieur, d’un 
jaune obscur avec des anneaux concentriques intérieurement. Son 
odeur est nulle, sa saveur est douce avec un mélange d’amertume. 
Neumann en a retiré plus du quart de son poids d’un extrait alcoo- 
lique, et une petite quantité d'extrait aqueux. Du reste, les chimis- 
tes ne se sont pas occupés de son analyse. 

On a cru, au rapport de Sloane, que les feuilles de cette plante, 
immédiatement appliquées sur les plaies et sur les ulcères, en favo- 
risaient la cicatrisation. Son suc, d’après Pison , aurait surtout la 
faculté de guérir les morsures de serpens venimeux. Mais comme 
ces assertions ne reposent que sur des faits inexacts et mal observés, 
on a pu raisonnablement les révoquer en doute, et le suc, ainsi que 
les feuilles du pareïra brava, ont été condamnés à l'oubli ; la racine 
seule est restée en usage. 

Les médecins européens se sont particulièrement attachés à pré- 
coniser les vertus de cette racine. ils lui ont prodigué les éloges 
les plus fastueux. Non contens de lui accorder des propriétés déter- 
sives, apéritives, désobstruantes, diurétiques, etc., ils ont porté 
l'enthousiasme et la crédulité jusqu’à lui attribuer la faculté mer- 
veilleuse de dissoudre les calculs urinaires ; et c’est ainsi qu'elle a 


été pompeusement proclamée comme un lithontriptique par excel-. 


lence. Helvétius en France, et Lochner en Allemagne, ont sur- 
tout puissamment contribué à donner à cette racine la réputation 
éphémère dont elle a joui. Le premier de ces auteurs avait une con- 
fiance tellement aveugle dans la toute-puissance de cette race, 


pour dissoudre les calculs des reins et de la vessie, qu'au moyen 
2. 10 
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d'un semblable lthontriptique il regardait l'opération de la lithoto- 
mie comme absolument inutile. Malheureusement l'expérience n’a 
point confirmé, justifié une espérance aussi illusoire. Geoffroy, un 
peu moins exagéré, s’est borné à lui attribuer une sorte d'efficacité 
contre les ulcères des reins et de la vessie, ét contre l’ischurie. 
Lochner a vanté ses succès contre l’hydropisie ascite, la tympanite, 
l'asthme et la leucorrhée. Cependant il est aisé de voir que les faits 
sur lesquels divers auteurs ont cherché à établir les prétendues ver- 
tus de cette racine, sont trop vagues, trop mal observés et trop 
inexacts pour éclairer convenablement sur son action dans l’écono- 
mie animale. De sorte que, si l’on veut mettre des idées précises à 
la place des hypothèses gratuites et des opinions hasardées , il faut 
convenir qu’à l'exception des effets diurétiques que la racine de 
pareira brava paraît déterminer, dans certains cas qui ne sont pas 
même très-exactement déterminés, sa manière d'agir est très-peu 
connue, et qu'on doit suspendre son jugement sur ses propriétés 
réelles, jusqu’à ce qu'elles aient été positivement fixées par des 
expériences cliniques bien faites. 

Cette racine, pulvérisée, a été administrée en substance, depuis 
quatre jusqu'à huit grammes (un à deux gros) divisés en plusieurs 
prises. On l’a donnée à la dose de huit à seize grammes { deux à qua- 
tre gros), soit en infusion dans le vin, soit en décoction dans l’eau. 
La dose de sa teinture alcoolique est de quatre grammes { un gros) 
et plus. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. / La plante est de grandeur naturelle.) — 4. Individu 
mâle. — B. Individu femelle. — 1. Fleur femelle. — 2. Fruit de grosseur naturelle. — 
3. Graine. 
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Grech msi st 2... s#A£svn Tepduxrov, Dioscorides. 
PARIETARIA OFFICINARUM ET DIOSCORIDIS; Bauhin, fevæ£, lib. 5, 
sect. 5; — Tournefort, clas. 15, sect. 2 , gen. g. 


Latin... ....:... PARIETARIA OFFIGINALIS, folis lanceolato-ovatis, pedunculis dichoto- 
« mis, calycibus diphyllis ; Linné , polygamie monoëcie ; — Jussieu, 
clas. 15, ord. 3, famille des orties. 
DE SO UD PARIETARIA. 
Espagnol. ........ PARIETARIA; VIDRIOLA. 
Portes. .-...... PARIETARIA. 
Francais"? 9) 5.5. PARIÉTAIRE, 
ns, ut WALL PELLITORY ; WALL-WORT. 
Allemand... ,..... GLASKRAUT. 
Hollandais. ....... GLAskRut». 
Habis. ee 2% : «ie é MPORUUT. 
a LL à WAEGGOERT . 
_ Polonais... ...... SLONECZNIK. 


IL se fait à peine quelque dégradation à nos murailles, que la 
pariétaire vient aussitot y établir son séjour, d’où lui vient son nom, 
tiré du lieu de son habitation : elle se plaît également dans les dé- 
combres, aux lieux incultes. Plante sans éclat, à feuilles tendres, 
pulpeuses , elle ne diffère des orties (7oyez ce mot), quant au ca- 
ractère générique, que par des fleurs hermaphrodites, mélangées 
avec des fleurs femelles , réunies dans une espèce d'involucre à plu- 
sieurs folioles ; de plus, les feuilles sont alternes , dépourvues de ces 
poils glanduleux et piquans qu’on observe sur les orties. | 

La pariétaire officinale pousse, de ses racines blanchâtres, des 
tiges tendres , droites, cylindriques, rameuses, quelquefois un peu 
rougeâtres , légèrement velues, hautes d'environ deux pieds. — Les 
feuilles sont alternes , pétiolées, ovales, lancéolées, aiguës, un peu 
luisantes en dessus, velues en dessous. Les fleurs sont petites, 
axillaires, velues, d’un blanc verdâtre , réunies plusieurs en- 
semble par pelotons presque sessiles, le longs des tiges et des ra- 
meaux : elles sont renfermées dans un involucre commun, qui con- 
tent plusieurs fleurs hermaphrodites, et souvent une seule femelle ; 
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il en résulte un fruit tétragone, pyramidal. —Chaque fleur , excepté 
les femelles, renferme quatre étamines remarquables par leur élas- 
ticité. Lorsqu'on les touche avec une épingle ou autre corps, de cour- 
bées qu’elles étaient, elles se redressent avec rapidité, et laissent 
échapper de leurs anthères le pollen sous la forme d’un petit nuage 
pulvérulent. Le style se termine par un stigmate divisé en plu- 
sieurs rayons étoilés. 

Cette plante, absolument inodore, et d’une saveur purement her- 
bacée, contient à peine une petite quantité de mucilage insipide, et 
il n’est point prouvé qu’elle renferme une plus grande proportion de 
nitre que la plupart des végétanx qui croissent le long des vieux 
murs et autour des habitations. 

Toutefois, la pariétaire fournit un exemple remarquable de cette 
tendance rrédéc he de l'esprit humain à supposer sans cesse, dans 
les substances même les plus inertes , des propriétés et des vertus qui 
ne sont que de simples rêves d’une imagination en délire. Aucune 
qualité physique n’annonce en effet, dans cette plante, la moindre 
propriété active, ni la plus faible action sur l’économie animale; et 
cependant elle jouit, depuis des siècles, d’une très-grande célébrité 


comme émolliente, résolutive, désobstruante, et surtout comme 
diurétique et lithontriptique ! A raison de l’eau et des traces de mu- 


cilage qu'elle renferme, on pourrait tout au «plus, à l’exemple de 
Dioscorides, la regarder comme rafraïchissante , encore le céderait- 
elle, sous ce rapport, à un très-grand nombre de végétaux mucila- 
gineux et acidulés. La propriété émolliente qui lui a été vaguement 
attribuée par les ançiens, et que les modernes lui ont conservée, en 
la plaçant parmi les cinq plantes émollientes de nos pharmacopées, 
n’est pas moins illusoire, puisque, suivant l'observation judicieuse 
de Murray, st quid emolliendo præstat, 14 justius aquæ caldæ 
vehiculo tribues. La vertu résolutive dont elle a été bénévolement 
décorée, n’a pas de fondement plus solide. On parle de ses effets 
diurétiques comme d’une vérité démontrée; chaque jour de graves 
docteurs l’administrent dans la vue d’exciter la sécrétion des uri- 
nes : son action prétendue sur les reins a même été attribuée, à, la 
ae pee de nitrate de potasse qu’on a supposé y être ven. 
tenue; mais où sont les expériences comparatives qui prouvent que 
Ja déooétid de cette plante occasione une plus grande quantité d’u- 
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rine que l’eau acidulée ou l’eau pure? qu’elles analyses chimiques y 
ont constaté cette grande proportion de nitre qu'on y suppose ? en 
outre, combien de plantes contiennent ce sel en abondance, sans 
avoir aucune propriété diurétique! De la faculté d'augmenter la 
sécrétion Mrinaire , à celle. de dissoudre les calculs des reins et de la 
. vessie, il n'y avait qu'un pas : aussi la pariétaire a-t-elle été décorée 
de la propriété lithontriptique, qui ne peut être qu'un simple effet 
de la sécrétion d'une grande quantité d'urine; or, que deviendra 
une semblable propriété dans la pariétaire, si cette plante est dé- 
pouillée elle-même de la vertu diurétique qui en est la source? 

Tout concourt done à démontrer que les prétendues vertus de 

cette plante sont illusoires ; qu'elle ne mérite point les éloges qui lui 
ont été prodigués; et que le fréquent emploi qu’en font journelle- 
ment les commères, les médicastres et même certains docteurs, est 
entièrement abusif. Mais les hommes seraient trop heureux, si la 
foule, avidement officieuse des empiriques , des charlatans, dont la 
fureur de médicamenter égale la cupidité et l'ignorance, pouvait 
n’employer que des moyens aussi inertes, et par conséquent aussi 
peu dangereux. 
* Cette plante herbacée est ordinairement adnunistrée à la dose 
d'une poignée, en décoction dans un kilogramme d’eau. Son suc 
exprimé est quelquefois donné à la dose de soixante-quatre à cent 
trente grammes ( deux à quatre onces environ), après avoir été 
convenablement.édulcoré avec le sucre ou un sirop quelconque. 

On prétend que , répandue sur des tas de blé, elle en écarte les 
charançons. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Invo- 


lucre polyphylle, contenant quatre fleurs hermaphrodites et une femelle au centre. — 2. Fleur 
hermaphrodite dont une des étamines estredressée. — 3. Fleur femelle. — 4. La même, 
dont on a ouvert le calice , afin de faire voir le pistil. — 5. Fruit de la fleur femelle. — 6. Fruit 


de la fleur hermaphrodite. 


Observ. Toutes les fleurs kermaphrodites m’ont paru. dépourvues de style, tandis que les 
femelles, dont le calice, très-resserré, est à peine divisé au sommet en quatre petites dents ré- 
fléchies, en ont un qui dépasse le calice, et se termine par un stigmate globuleux , rose et pé- 
nicilliforme, (T.) 
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PATIENCE. 


aus x aamTaboy, Dioscorides. 
LAPATHUM HORTENSE, Folio oblongo; Bauhin , NivaË , lib. 3, sect. 4 ; 
l — Tournefort, clas. 15, sect. 2, gen. 2. 
PT en nai { RUMEX PATIENTIA , foribus hermaphroditis, valyulis integerrimis, 
| unicä graniferd, foliis ovato-lanceolatis ; Linné, hexandrie tri- 
| gynie; — Jussieu, clas. 6, ord. 5, famille des polygonées. 


en) _.. ROMICE; ERBA SANTA MARIA. 
Espagnol. ..... :. RUIBARBO DE MONGES. 
Portugais. ..,.... AZEDEIRA PACIENCIA. 
Français. ...,.... PATIENCE; PARELLE; DOGUE. 
Anal 0. 2. PATIENGE DOCK. 

Allemand. ....... GARTENAMPFER ; GRINDWURZEL. 
Hollandais. . ..... PÂTIENTIE; TAMNE PATICH. 


L 2 


Cerre espèce de patience, cultivée depuis long-temps dans les 
jardins, croît naturellement en Italie, en Allemagne, dans les 
Alpes du Piémont, aux lieux humides, sur le bord des ruisseaux. 
Linné l’a placée dans le même genre que l’oseille. Tournefort et les 
anciens botanistes en formaient deux genres particuliers, distin- 
guant les oseilles des patiences par leur saveur acide et par les val- 
ves de la semence dépourvues de tubercules à leur base. Le carac- 
tère essentiel des patiences consiste dans un calice à six divisions ; 
trois extérieures plus petites, rabattues en dehors, trois intérieures 
beaucoup plus grandes, persistantes, recouvrant la semence, por- 
tant alors le nom de valves de la semence : point de corolle; six 
étamines; un ovaire triangulaire, surmonté de trois styles ( quelque- 
fois deux ); les stigmates laciniés; une seule semence nue, triangu- 
laire , enveloppée par les trois divisions internes et agrandies du ca- 
lice. Plusieurs espèces ont des fleurs dioiques. Les patiences propre- 
ment dites portent, en dehors, à la base des valves intérieures, un 
ou plusieurs tubercules remarquables. 

La patience cultivée a des racines épaisses , fort longues, fibreu- 
ses, brunes en dehors, jaunes en dedans. Elles produisent une tige 
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assez forte, haute de quatre à cinq pieds, glabre, cannelée, médio- 
crement rameuse. — Les feuilles sont grandes, pétiolées , alternes, 
allongées, ovales-lancéolées, aiguës, glabres à leurs deux faces, un 


peu ondulées à leurs bords ; la gaîne de leur base très-grande. — Les 


fleurs sont verdâtres , disposées en épis rameux; les valves de la se- 
mence grandes, ovales, agrandies, veinées, rétieulées, très -en- 
tières; l’une d’elles munie, à sa base externe, d’un petit tubercule. 

On trouve assez communément, dans les champs et sur le bord 
des eaux, plusieurs autres espèces de patiences, telles que la pa- 
tience crépue (rumex crispus, Lin.), la patience à feuilles obtuses 
(rumex obtus folius, Lin.), la patience sanguine (rumex sangui- 
neus, Lin.), etc. 

La racine est presque la seule partie de cette plante qui soit usitée. 
Elle est jaunâtre, fusiforme , et de la grosseur d’un doigt. Son odeur 
est très-faible , mais elle offre une saveur amère, astringente et nau- 
séeuse, et a quelque chose de mucilagineux quand on la mâche. 
Suivant M. Decandolle, elle renferme un principe astringent qui 
tend à noircir le sulfate de fer, et une substance gommeuse toujours 
unie à une matière colorante orangée, qui lui donne la faculté de 
teindre l’eau et la salive en jaune. Aucune analyse chimique n’a 
prouvé jusqu'à présent qu’elle contienne du soufre , ainsi que cer- 
tains auteurs l’ont supposé. 

La racine de patience a été libéralement décorée des différentes 
vertus tonique, laxative, apéritive, détersive, altérante, désob- 
struante, etc. Sa saveur amère, et le principe astringent qui entre 
dans sa composition , justifient, en effet, la première de ces proprié- 
tés, etexpliquent l’action légèrement tonique qu'elle exerce sur l’é- 
conomie animale. Mais, sous ce rapport, elle est infiniment au des- 
sous de beaucoup de plantes de même nature dont regorge la ma- 
tière médicale. Son action laxative est si faible, selon la judicieuse 
remarque de Cullen, qu’elle ne se manifeste que lorsqu'on l'adimi- 


nistre à très-haute dose; de sorte qu’elle ne mérite aucune considé- 


ration comme purgative. À l’égard des effets détersifs , apéritifs , etc. , 
9 0 e . 9 ° ' 
quon lui attribue, ces titres sont autant d’expressions vagues et 
insignifiantes qui devraient être bannies du langage médical , et qui 
ne sont propres qu’à consacrer et à reproduire sans cesse des er- 
veurs funestes. Douée d'une propriété tonique, si la racine de pa- 
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tience est susceptible de fovoriser la résolution des engorgemens 
des viscères, ce ne peut être que dans les cas où ces engorgemens 
sont entretenus par un état d'atonie, ou par un défaut de réaction 
vitale de la part des organes qui en sont le siège; et, dans ce cas, 
nous avons des toniques plus puissans , et beaucoup plus propres par 
conséquent à opérer ce phénomène. On doit, du reste , regarder 
comme très-douteux, et surtout comme très-exagérés, les éloges 
qu’on a donnés à cette racine, dans le traitement des obstructions, 
et pour atténuer les humeurs épaissies ; expressions vagues et suran- 
nées, dont il aurait failu , avant tout, chercher à déterminer le sens. 
Si l’on peut se servir quelquefois de sa décoction avec avantage pour 
le pansement des ulcères atoniques, il faut reconnaître qu’elle n'agit 
pas, dans cette circonstance, d’une autre manière que la plupart 
des autres toniques , auxquels elle n’est pas, en général, préférable. 

L'emploi de la patience, à l'extérieur, remonte toutefois à une 
haute antiquité : Arétée la recommande contre l’éléphantiasis. Les 
modernes ont vanté son efficacité contre diverses maladies de la 
peau, telles que les dartres, la teigne, la lèpre, etc.; mais c’est sur- 
tout contre la gale qu’elle a joui d'une grande réputation. Beaucoup 
de praticiens, et une foule de personnes étrangères aux plus légères 
connaissances médicales, guidés par la routine, se sont fait une loi 
de l’employer dans les affections psoriques, et chaque jour on la 
voit administrer aux galeux , intérieurement en décoction , et a l’exté- 
rieur sous forme d’onguent. L’aveugle confiance que le peuple ac- 
corde à sa prétendue vertu antipsorique, lui a même fait imposer 
le nom de grindwurt (racine contre la gale), sous lequel elle est 
connue en Allemagne. Cependant M. Alibert avoue n'avoir jamais 
observé qu’elle produisit des effets très-marqués dans les maladies de 
la peau ; Cullen lui refuse même toute espèce de vertu contre la gale, 
et moi-même, après l'avoir souvent employée inutilement contre 
cette affection, dans les hôpitaux militaires, je me suis rangé à 
l'avis de l’illustre professeur d'Édimbourg. 

Les feuilles de patience ont été recommandées comme antiscorbu- 
tiques ; mais dans quelle disette de fruits et de feuilles acides ne fau- 
drait-1l pas se trouver, pour avoir recours à un pareil moyen con- 
tre le scorbut ! 


Sa racine, fraîche, se donne à la dose de seize où trente-deux 
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grammes (demi ou une once), en décoction dans un demi-kilo- 
oramme d'eau. La dose de son suc exprimé est de huit à seize 
grammes ( deux à quatre gros). Convenablement pilée et réduite en 
pulpe, on en fait des onguens réputés antipsoriques. 

Les pousses de cette plante, et ses jeunes feuilles, sont employées 
comme aliment, dans nos cuisines, à la manière des épinards. La 
racine à été recommandée pour la teinture en jaune; mais je ne 
sache pas que son usage, sous ce rapport, soit très-étendu. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Feuille 
inférieure, au trait. — 2. Fleur entière grossie. — 3. Étamine. — 4. Pisul et étamines, — 
5, Fruit. — 6. Graine. 
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LIU TRS IR RÉ unxwy nuspoc, Dioscorides. 
PAPAVER. HORTENSE, seine albo ; Bauhin, TlivaË, lib. 5, sect. 1. 


PAPAVER HORTENSE , semine albo, sativoum Dioscoridis, album Plinii ; 


À — Tournefort, clas. 6, sect. 2, gen. r. 
LT Tite DOS PAT ME : k : Le , 
PAPAVER SOMNIFERUM , calycibus capsulisque glabris, foliis amplexi- 

caulibus incisis; Linné, polyandrie monogynie; — Jussieu, cl. 13, 
ord. 2, famille des papavéracées. 

a à: PAPAVERO DOMESTICO. 

Espagnol... ...... DORMIDERA. 

Français... ...... PAVOT; PAVOT DES JARDINS; PAVOT BLANC. 

0 | WHITE GARDEN POPPY. 

Allemand. ....... MOEN. " 

Hollandais. ,..... BEUL ; SLAAPKRUID. 

17" CNE PRE PR VALMUE. 


J'ar exposé, à l’article coquezicor, les caractères génériques du 
pavot ; je n’ai à faire connaître ici que les attributs spécifiques du 
pavot cultivé, l’une des plus belles espèces de ce genre. — Ses tiges 
sont hautes de trois à quatre pieds, médiocrement rameuses, droi- 
tes, glauques, cylindriques. — Ses feuilles sont larges, alternes, 
sessiles, amplexicaules, incisées, inégalement dentées, glabres à 
leurs deux faces, d’un vert glauque. — Les fleurs sont fort grandes, 
terminales, solitaires, inclinées sur la tige avant leur épanouisse- 
ment; la portion de la tige qui les soutient, parsemée de quelques 
poils rares. — Leur calice est très-glabre, concave, à deux folioles 
caduques ; quatre pétales fort grands, arrondis, d’une couleur 
pourpre, marqués d’une tache noirâtre vers leur base. Ces fleurs se 
doublent aisément, et présentent un très-grand nombre de belles 
variétés. — Les fruits sont des capsules très-grosses, glabres, ovales, 
remplies d’un très-grand nombre de semences noires ou quelquefois 
blanches. 

Le pavot d'Orient , très-rapproché de cette espèce, en diffère par 
ses feuilles pinnatifides, et par les poils qui hérissent toutes ses par- 
ties ; mais ses capsules sont glabres, un peu globuleuses. 

Ce pavot, introduit en France par lillustre Tournefort, est une 
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des plantes les plus utiles et les plus anciennement employées en 
médecine. Ses capsules et ses semences sont d’un très-grand usage; 
mais le suc gommo-résineux que presque toutes ses parties renfer- 
ment , lui a surtout acquis une grande et juste célébrité. Ce suc épais 
et blanchâtre qui découle, sous formé de gouttes lactescentes, des 
différentes parties de cette plante, lorsqu'on les brise dans létat 
frais , est plus particulièrment retiré des capsules. Pour cela, on in- 
cise leur surface, un peu avant leur maturité, avec un instrument à 
plusieurs tranchans. Le suc qui découle de ces incisions est recueilli 
avec soin dans des vases , où on le laisse épaissir au contact de Pair. 
Après sa dessiccation, il est connu sous le nom d’opium ou de mé- 
conium, et on le trouve dans le commerce, sous forme de gâteaux, 
ou en masses ordinairement aplaties et arrondies. Dans cet état, 
cette substance est d’un brun rougeñtre à l’extérieur, et d’une teinte 
noirâtre dans sa cassure; son odeur est vireuse, nauséabonde, étour- 
dissante ; sa saveur âcre, amère et chaude; sa consistance compacte, 
pliante et un peu susceptible d'adhérer aux doigts. Elle est en par- 
tie soluble dans l'alcool, le vin et le vinaigre set sans se dissoudre 
complètement dans l’eau, elle s’y ramollit au point de pouvoir pas- 
ser à travers un linge, ce qui fournit un moyen pour la débarrasser 
des corps étrangers qui y sont ordinairement mêlés dans les bou- 
tiques , soit accidentellement, soit par fraude. D’après les expériences 
chimiques de M. Derosne, l’opium brut renferme, 1° une matière 
cristallisable, à laquelle ce chimiste a imposé le nom de sel d’opium, 
parce qu'on ne l’a encore rencontrée dans aucune autre substance ; 
2° un principe extractif, 3° de la résine, 4° de lhuile, 5° un 
acide, 6° un peu de fécule, 7° du mucilage, 8° du gluten, 9° en- 
fin des débris de fibres végétales. Plus récemment, M. Sertuerner 
ya reconnu toutefois deux nouveaux principes qui le caractérisent 
spécialement ; savoir, un acide solide, incolore, d’une saveur aigre, 
fusible dans son eau de cristallisation , susceptible d’être sublimé en 
longues aiguilles, et auquel on a donné le nom d'acide méconique , 
et une matière vegéto-animale, de nature alcaline, solide, incolore, 
cristallisée en pyramides tronquées rectangulaires, fusible, inso- 
luble dans l’eau froide, très-peu soluble dans l’eau bouillante, mais 
très-facilement soluble dans l'alcool et dans l’éther, dont on se sert 
pour l'obtenir. Cette dernière matière , particulière à l’opium , a été 


à . 


” # 
# AS 4 ne 
Sd Mc LAN 
* af) 
as # à ï 
CE y, f r] P* 
| y 


PAVOT. 


nommée 77orphine par le chimiste hanovrien que nous venons de 
citer : elle forme des sels avec des acides ; et le principe cristallisable 
de l’opium , découvert par M. Derosne, paraît résulter de sa combi- 
naison avec l’acide méconique. 

Les propriétés médicinales du pavot paraissent avoir été connues 
des médecins long-temps avant Hippocrate. Plusieurs savans ont 
prétendu que le fameux nepenthes d'Homère n’était autre chose que 
son suc ; on fait même remonter la découverte de ce précieux végé- 
tal, à Cérès, qui, la première, en aurait dévoilé aux Grecs les mer- 
veilleuses et dangereuses vertus, en leur apprenant l'art de cultiver 
le froment. Si la propriété narcotique du pavot fait un poison redou- 
table de ce végétal entre les mains des ignorans et des pervers, sa 
vertu hypnotique, sur laquelle s'accordent les médecins de tous les 
âges et de tous les sexes, le rend, entre des mains habiles, le plus 
precieux peut-etre de tous les médicamens que la nature nous offre 
pour combattre nos maladies et pour calmer la douleur. Sydenham 
avoue que sans l’opium il eut renoncé à l’exercice de la médecine. 

Cette matière gommo-résineuse, administrée à petite dose, c’est- 
à-dire d’un à cinq centigrammes, augmente l’action de l'estomac 
et celle du cœur; le pouls devient plus fort, plus plein et plus fré- 
quent; la chaleur générale s'élève, la transpiration cutanée devient 
plus abondante, la face se colore, la respiration est plus active; il y 
a sommeil ou excitation des fonctions du cerveau. Mais à la suite 
de ces différens phénomènes , le ralentissement notable des mouve- 
mens volontaires, la constipation , la rétention d'urine, et un état 
général de torpeur ou d’engourdissement, ne tardent pas à se mani- 
fester. 

L’opium , à haute dose, c'est-à-dire à un grain et au delà, pro- 
duit Panxiété, le vomissement, un assoupissement plus ou moins 
voisin du coma , ou bien le délire, l’intumescence et la rougeur des 
yeux et de la face, un état apoplectique avec respiration stertoreuse, 
diverses anomalies nerveuses, ou bien l'abolition des fonctions des 
sens , la paralysie des membres, des convulsions, et diverses inflam- 
mations consécutives de l'intestin ou des poumons. S'il ne peut 
être rejeté par le vomissement, la mort arrive au bout d’un temps 
plus ou moins long, quelquefois même en quelques heures, et l’on 
trouve ordinairement, alors , des taches livides ou un engorgement 
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sanguin des poumons dans les cadavres des sujets qui ont suecombé 


à son action, Les vomitifs d’abord, les boissons délayantes légère- 


ment acidulées ensuite , et des applications rubéfiantes sur la peau, 
sont les seuls moyens dont l'expérience ait constaté l'efficacité dans 
cet empoisonnement. Les expériences de M. Orfila, sur les animaux 
vivans , ont démontré que le vinaigre, au lieu d'agir comme contre- 
poison de l’opium, ne ferait qu’aggraver les accidens qu'il produit, 
en fournissant un puissant dissolvant aux parties de cette substance 
dont la dissolution ne se serait pas opérée sans cela dans nos or- 
ganes. 

Ces différens effets de l’'opium ont également lieu, soit qu'il ait 
été directement ingéré, soit qu'il ait été injecté dans le rectum ou 
dans les veines, soit qu'on l'introduise par l’absorption. Ils sont 
également produits par l’opium brut et par les différens matériaux 
qu’on en retire. Toutefois, d’après les observations de M. Nysten, 
l'extrait gomméux est, de tous les produits de cette substance nar- 
cotique, celui qui agit avec le plus d'énergie sur l’économie animale. 
Viennent ensuite, dans l’ordre de leur activité, l'extrait résineux, le 
sel essentiel cristallisable, la morphine, et l’eau distillée d'opium. 
Il faut remarquer cependant que la morphine, à cause de son imso- 
lubilité dans l’eau et dans les sucs gastriques, n’agit qu'à très-haute 
dose lorsqu'elle est seule. Donnée isolément à la dose de dix et onze 
grains à des chiens, elle n’a produit aucun effet; mais dissoute dans 
l'alcool ou dans le vinaigre, elle a produit sur ces animaux; à la 
dose d’un seul grain, tous les accidens de l'empoisonnement par 
l’opium brut. ni 

Malgré ces effets délétères du suc de pavot, constatés en France, 
en Angleterre, en Allemagne , en Suède, en Suisse, en Italie, et chez 
presque, toutes les nations civilisées, par un un nombre q obser- 
vations faites sur l’homme, et par une multitude d'expériences sur 
différentes espèces d'animaux, les Orientaux, et particulièrement les 
Persans et les Turcks, en 7 un usage continuel pour s’arracher 
momentanément à cette espèce de nonchalance et d’apathie invinci- 


bles où ils sont plongés par la triple influence du despotisme, d'une 


chaleur excessive et de l’abus des plaisirs les plus énervans. Au 
moyen de ce suc précieux, dont l'usage est devenu pour eux un 
objet de première nécessité, ils acquièrent momentanément une cer- 


PAVOT. 

taine énergie physique et morale; ils deviennent gais, belliqueux, 
ardens aux plaisirs de l’amour : alors leur imagination en délire étale 
à leurs yeux les tableaux les plus voluptueux, les repaît d’idées rian- 
tes , et les plonge’, pendant la durée de l’action de lopium, dans une 
sorte de ravissement délicieux. Mais ce charme et cette activité fac- 
tices disparaissent bientôt. Au bout de sept à huit heures, cet état 
d'excitation disparaît et fait place à la langueur de toutes les fonc- 
tons, à un grand abattement moral, à une extrème faiblesse mus- 
culaire, à la stupeur et à une sorte d’engourdissement général , 
qui les pousse à recourir de nouveau à cette précieuse substance, 
dont l’habitude neutralise en quelque sorte, chez eux, l’action dé- 
létère. “ii 

Tous ces faits, et beaucoup d’autres analogues reconnus par tous 
les auteurs qui ont écrit sur l’opium, et parmi lesquels on trouve 
une foule d’observateurs éclairés et les plus grands médecins des 
temps modernes, indiquent très-évidemment deux ordres de phéno- 
mènes dans l’action de cette substance :-les uns, dépendant de l’exei- 
tation primitive qu’elle exerce sur la plupart des appareils de la vie 
organique et de relation; les autres, résultats immédiats de la di- 
minution de la sensibilité et de la contractilité, ou de la sédation 
des propriétés vitales. Mais si l’évidence de ces deux ordres de 
phénomènes ne permet pas de les révoquer en doute, les diverses 
sectes médicales ont différentes manières de les considérer : les 
unes prétendent que lopium agit à la manière des excitans, et que 
ses effets sédatifs ou narcotiques ne sont que le résultat ou la suite 
du relächement et de l’état de faiblesse dans lesquels cette excitation 
primitive entraine les organes et le système nerveux en particulier ; 
les autres pensent, au contraire , que ce médicament agit d'abord en 
détruisant les propriétés vitales par une force sédative qui lui est 
propre , et que tous les phénomènes qu’on a voulu attribuer à l’exci- 
tation résultent de l’état de stupeur dont le système capillaire a été 
frappé primitivement. Quoi qu’il en soit, de l’une ou de lautre de 
ces opinions, toujours est-il, ainsi que l’a observé M. Nysten, que 
’cpium est absorbé, qu'il agit sur le cerveau, et qu'il porte cons- 
tamment atteinte aux propriétés vitales ; M. Orfila pense même, qu'à 
forte dose il ne doit être rangé, ni parmi les toniques, ni parmi 
les excitans; qu'il exerce un mode d'action particulier qui ne saurait 
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être exactement désigné par aucune des dénominations actuellement 
en usage dans la matière médicale. 

L'heureux privilège dont jouit l’opium, de calmer la douleur et 
de nous aider à supporter ainsi les maux de la vie, le fait employer 
dans une foule de maladies où il n’a cependant pas les mêmes 
avantages. Il a été recommandé par divers auteurs contre les fièvres 
primitives continues et rémittentes. Cependant, quel que soit le 
caractère inflammatoire, bilieux, putride, ou ataxique de ces py- 
rexies, l’'opium ne peut, en général, y être d'aucune utilité. Il n’en 
est pas de même des fièvres intermittentes : lorsque ces dermières 
affections sont simples, et par conséquent exemptes de pléthore,; 
d'irritation gastrique et d’inflammation des viscères , l’opium peut y 
être extrèmement utile, ainsi que lont observé plusieurs hommes 
célèbres, et, entre autres, Paracelse, Etmuller, Wédel, Sydenham , 
Lind, Dalberg , etc. A l’exemple de ces observateurs, je l’ai employé 
moi-même très-souvent dans des fièvres d'accès de différens types, 
avec le plus grand succès; et à la dose d’un grain, administré une 
heure ou une demi-heure avant le frisson , je lai vu arrêter sans re- 
tour des affections de ce genre qui avaient résisté au quinquina et 
autres moyens. 


Comme l’opium favorise la stagnation du sang dans les vaisseaux 


capillaires, et qu’il accélère en général la circulation, il ne convient 
point ordinairement dans les phlegmasies. Il ne faut donc pas s'en 
laisser imposer par les éloges que lui ont prodigués, sous ce rap- 
port, lillustre Sydenham, Morton, Wédel, le grand Boerhaave, 
Freind, Welthoff, etc. Cependant on l’a employé dans certains cas, 
avec avantage, comme diaphorétique, dans les exanthèmes, et sur- 
tout dans la variole, qui menacent de délitescence. C’est probable- 
ment aussi en augmentant l’action de la peau qu’il est utile dans Jes 
catarrhes chroniques, et surtout dans les diarrhées et les rhumes 
de poitrine, où on l’emploie chaque jour avec un succès marqué, 
lorsque l’inflammation a disparu , pour suspendre les contractions 
intestinales d’une part, et pour diminuer la toux de l’autre. Plu- 
sieurs auteurs en ont recommandé l'usage dans la pleurésie, où je 
ne le crois nullement utile. Sydenham, Van Sviéten , Sennert, Bon- 
tius, Wepfer, Ramazzini et beaucoup d’autres, ont excessivement 
vanté ses bons effets dans la dysenterie. Mais la nature mieux con- 


& 


PAVOT. 


nue de cette affection intestinale semble annoncer que l'opium ne 
peut guère y être avantageux , à moins qu'on ne l’associe aux muci- 
lagineux pour calmer un ténesme insupportable, ou pour ralentir 
les contractions trop fréquentes de l'intestin, dans la troisième pé- 
riode de la maladie, après que les signes inflammatoires ont entière- 
ment disparu. Les importantes observations de Degner, Pringle, 
Young, Zimmermann, ont assez fait sentir, du reste, les dangers d’un 
semblable médicament dans la phlegmasie muqueuse qui nous occupe. 

L'opium n’est pas plus avantageux dans les hémorrhagies, du 
traitement desquelles 1l doit la plupart du temps être banni; mais il 
n’en est pas de même des névroses, contre lesquelles il est le remède 
par excellence : ses longs succès dans les maladies nerveuses, soit 
locales, soit générales, lui ont même dès long-temps mérité le titre de 
suprême antispasmodique. Une foule d'observations prouvent qu'il a 
été employé avec avantage contre les névralgies faciales, ischiatiques 
et autres. Il a souvent fait cesser des vomissemens spasmodiques, 
des palpitations de cœur, des spasmes abdominaux, et autres affec- 
tions de ce genre qui avaient résisté à tous les moyens. Chaque 
crands succès dans l’asthme et la toux 


8 
convulsive, dans l’hypocondrie, l’hystérie et les névroses de lap- 


jour on en obtient les plus 


pareil génital. Il a fait cesser des convulsions, certains tétanos, et 
quelques épilepsies. Divers auteurs lui attribuent la guérison de la 
manie chez des sujets exempts de pléthore. Il paraît également avoir 
fait disparaître, dans certains cas, l’hydropisie spontanée. Mais il 
n’a pas eu plus d'efficacité contre la rage que tous les autres re- 
mèdes les plus vantés. 

L'opium est surtout un médicament puissant pour calmer ou 
pour suspendre la douleur symptomatique qui accompagne ces re- 
doutables lésions organiques dont aucune puissance ne peut préve- 
nir la funeste terminaison : ainsi son usage est extrêmement utile, 
et en quelque sorte indispensable, dans la phthisie pulmonaire, la 
syphilis invétérée , les douleurs ostéocopes, les caries scrofuleuses et 
le cancer. Enfin , on se sert avec avantage de l’opium pour engourdir 
la sensibilité des sujets qui sont soumis à de graves et douloureuses 
opérations chirurgicales. Les Turcks y ont recours, dit-on, dans le 
malheur, pour résister aux chagrins et aux peines d'esprit, comme 
nous pour combattre la douleur physique. 
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L'habitude, toutefois, modifie tellement l’action de ce narcotique, 


qu'il n’est pas rare de voir des personnes parvenir peu à peu à 
en avaler de très-fortes doses, plusieurs gros, par exemple, sans en 
éprouver aucun effet; tandis que la très-petite dose d’un grain a 
suffi, dans quelques cas, pour déterminer les plus graves accidens 
chez celles qui n’y étaient point accoutumées. On a remarqué, en 
outre, que le même homme, chez lequel une quantité donnée d’o- 
pium ne produirait aucune action, ou déterminerait des effets avan- 
tageux dans un cas de vive douleur ou de quelque affection spasmo- 
dique intense , pourrait en éprouver des accidens graves et même en 


recevoir la mort, dans l’état sain : circonstance qu’on ne doit jamais” 


perdre de vue quand on administre cette substance. | ‘ 
L'opium brut purifié, son extrait aqueux préparé à froid et par 
trituration, son extrait résineux obtenu par l'alcool, se donnent 
depuis un jusqu’à cinq centigrammes (environ d’un quart de grain 
à un grain) pour une dose, que l'on répète, de temps en temps, 
jusqu’à ce qu’on obtienne l'effet désiré. La morphine peut se don- 
ner à la même dose, mais en dissolution dans l'alcool ou le vinaigre, 
parce qu'elle est insoluble dans l’eau et presque sans effet à l’état 
solide. Le sel essentiel d’opium cristallisable peut être administré à 
une dose double de celle de l’extrait aqueux; ét son eau distillée, 
d’après M. Nysten, peut être ingérée à la dose d’une à deux onces. 
La plupart de ces produits de l’opium peuvent se donner sous forme 
pulvérulente, molle ou liquide, en les triturant avec une certaine 
quantité de poudre inérte, de miel, ou en les dissolvant dans une 
quantité donnée d’eau , de vin, ou d'alcool convenablement édulco- 
rés. On les administre ordinairement par la bouche , quelquefois on 
les injecte dans l'intestin rectum sous forme de lavement; certains 
auteurs ont même cru remarquer que l’opium agissait plus puissam- 
ment par cette voie , que de toute autre manière. nn quelques cas 
on le fait absorber par la peau. . 
Les semences du pavot, qui se trouvent quelquefois, de 
Linné, jusqu’au nombre de 32,000 dans la même capsule, sont | 
pourvues des propriétés narcotiques de la plante, et c'est à tort 
qu’on a décoré du titre d’hypnotique les émulsions qu’on en prépare. 
Elles contiennent une certaine quantité de mucilage doux, qui les 
rend’ nourrissantes, et environ le quart de leur poids d’huile très- 
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douce, demi-transparente, jaunâtre, et qui ne se fige point par le 
froid. A raison de ces deux principes, ces semences sont adoucis- 
santes, émollientes, lubrifiantes , relâchantes, etc. ; et soit seules, soit 
associées aux amandes douces, on en prépare des émulsions très- 
utiles dans les maladies catarrhales de la poitrine, et très-propres à 
calmer lirritation de l’appareil urinaire dans la néphrite, le catar- 
rhe vésical, la strangurie, la blennorrhagie et les affections calcu- 
leuses. L'huile que ces semences fournissent par expression, est ra- 
rement employée en médecine, quoiqu’elle jouisse des mêmes pro- 
_priétés que celles de lin, de noix et autres huiles douces. 

Ces semences, dont la volaille se nourrit, étaient employées, par 
les anciens, à divers usages alimentaires. Dans certaines parties de 
l'Italie et de l'Allemagne, et même à Strasbourg , on les fait entrer 
dans des gâteaux, à l'exemple des Perses, des anciens Égyptiens et 
des Grecs, qui les associaient, à ce qu’il paraît, au miel, à la farine 
et à plusieurs autres substances, dans de semblables préparations 
culinaires. L'huile qu’elles fournissent , improprement désignée sous 
le nom d'huile d’œillet, est l’objet d’un très-grand commerce dans la 
Belgique, et surtout en Flandre, où le pavot est cultivé en grand. 
Elle peut être employée, avec avantage, à tous les usages culinaires 
et économiques. Des commerçans avides s’en servent pour falsifier 
l’huile d'olives, où on la reconnaît facilement, en ce qu’elle ne se 
concrette point par le froid comme cette dernière. Le résidu que les 
semences de pavot fournissent après l'expression de l'huile, est em- 
ployé pour engraisser les bestiaux. 

Les capsules de cette plante, et l’opium brut, servent à la compo- 
sition du sirop de pavot et du sirop diacode. Six gros de ce dernier 
équivalent à un grain d'opium brut , ou à seize gouttes de laudanum 
liquide de Sydenham, qui a également l’opium pour base. Il est un 
des principaux ingrédiens des pilules de cynoglosse et de celles de 
styrax, de la thériaque d’Andromaque, du mithridate de Damo- 
crate, du philonium romanum, du diascordium de Fracastor, de la 
poudre anodine de Dover, et d’une foule de teiniures, d’essences, 
de baumes, de poudres, d’électuaires, d’emplâtres et autres produc- 
tions monstrueuses de la pharmacie galénique, dont les progrès des 
sciences médicales ont fait enfin justice. 
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CCLX VI. 


PÊCHER. 


Gr os y .<.. Tépoinæ pera, pod'æaunyæ , Dioscorides. 
PERSICA MOLLI CARNE ET VULGARIS; Bauhin, Huvaf, lib. 11, sect, 6 ; 
— Tournefort, clas. 7, gen. 3. 
Lai... + -{ AMYGDALUS PERSICA , foliorum serraturis omnibus acutis, floribus ses- 
silibus solitariis; Linné, icosandrie monogynie ; — Jussieu, el. 14, 
ord. ro , famille des rosacées. 


Italien. . ... ...+ PESCO; PERSICO. 
Espagnol. .. ...... MELOCOTON. 
Forealis. - .. .... PECEGUEIRO. 
Pranenis. 2. 1. . PÊCHER. 

ns. SUIS 2: PEACH TREE. 
ASEmantL. : -. . . PEIRSCHENBAUM. 
Hollandais... ..... PERSIKBOOM. 
Dnibis: 30.1. PERSIKKETRAE. 
M -- 2. - PERSIKETRAED. 
PR BROSKWINIA DRZEWO. P 
Melo ET Li PERSIKOWOE DÈREWO. 
RS ni) FERSIK. 
=. ms RODARENS. 
es NT 7. TAO-HO0-GIN. 


Japonais... . ….... FITO MOMU. 


LE pêcher , si intéressant par ses fruits, ne l’est pas moins par la - 
beauté de ses fleurs, surtout dans cette belle variété à fleurs doubles, 
dont la couleur, d’un rose plus vif, brille si agréablement dans 
nos parterres, au retour de chaque printemps. Cet arbre, originaire 
de la Perse, comme l'indique son nom, était connu et cultivé par 
les anciens, ainsi que plusieurs de ses variétés. 

Le pêcher a été placé, par Linné, dans le même genre que l’a- 
mandier , dont le caractère naturel consiste particulièrement dans le 
noyau du fruit sillonné et crevassé à sa surface extérieure. Le ca- 
lice est à cinq divisions; la corolle à cinq pétales ; les étamines nom- 
breuses ; un seul style; un drupe ovale ou arrondi, renfermant un 
noyau ligneux , crevassé ou réticulé à sa superficie. 

Le pêcher est un arbre d’une grandeur médiocre, très-variable 
dans son port, distingué de l’amandier par ses fruits et par ses fleurs 
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solitaires non géminées. Son bois est dur , revêtu d’une écorce blan- 
châtre et cendrée, verte sur les rameaux ou un peu rougeâtre. — 
Les feuilles sont simples, alternes, médiocrement pétiolées, vertes, 
glabres, oblongues, lancéolées, aiguës, finement dentées en leurs 
bords, accompagnées de deux: stipules linéaires, caduques. — Ses 
fleurs paraissent avant les feuilles, dès les premiers jours du 
printemps : elles sont sessiles, solitaires, d’un rose tendre. Il leur 
succède des fruits charnus, succulens, d’un goût très-agréable, 
renfermant un noyau très-dur , ligneux, crevassé irrégulièrement à 
sa surface. 

Dans les pêchers à fleurs doubles, les corolles ont une couleur 
beaucoup plus éclatante et plus foncée ; elles durent plus long-temps, 
mais elles ne donnent point de fruits : on ne les cultive que pour 
l'agrément. On sait que les pêchers fournissent un très-grand nom- 
bre de variétés distinguées par le caractère de leurs fruits : on les 
trouve mentionnées dans tous les ouvrages d'agriculture. 

L’odeur faible et agréable qu’exhalent les fleurs du pêcher lors- 
qu’elles sont fraiches, ne se retrouve point dans les feuilles de cet 
arbre; mais les unes et les autres offrent une saveur extrêmement 
amère, analogue à celle des feuilles de laurier-cerise. Cette amer- 
tume, qui a quelque chose d’aromatique, est due à l’acide prussique 
qu'elles renferment : principe extrêmement actif, qui est la source de 
toutes leurs propriétés, soit vénéneuses, soit médicinales. Elles exer- 
cent en effet, sur l’économie animale, une action très-remarquable, 
qui se manifeste par le vomissemnnt ou une violente purgation , lors- 
qu’on les ingère en petite quantité ; à plus forte dose, elles détruisent 
l'irritabilité des organes, et occasionent promptement la mort , sans 
laisser aucune trace d’inflammation. C'est probablement, au moins 
en partie, en vertu de leur action énergique sur le canal intesti- 
nal, qu'elles agissent avec efficacité contre les vers intestinaux, dont 
elles déterminent très-bien l'expulsion, ainsi que l’ont constaté 
MM. Coste et Willemet, par un grand nombre d’expériences. Toute- 
fois, elles ont plus particulièrement été recommandées , sous ce rap- 
port, chez les enfans. 

Les amandes que renferment les noyaux des pêches, sont inodo- 
res, et présentent, quoiqu’à un plus faible degré, la même amer- 
tume que les feuilles. L’acide prussique, auquel elles sont redevables 
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de leur saveur, s'y trouve uni à une certaine quantité de matière 
amilacée, nutritive, et à beaucoup d'huile douce, qui leur donnent, 
jusqu’à un certain point, les propriétés lubrifiantes et adoucissantes 
de la plupart des amandes huileuses, et les rendent propres à faire 
des émulsions. Toutefois, on les emploie rarement seules , sous ce 
rapport, à cause des qualités vénéneuses que leur imprime lacide 
prussique. On se borne à les associer en petite proportion aux autres 
semences émulsives, dans diverses préparations adoucissantes, dont 
elles favorisent la digestion. Seules, il est bien probable qu'elles 
agiraient à la manière des feuilles, comme drastiques et anthelmin- 
tiques; il en faudrait peut-être seulement une dose un peu plus 
forte : mais elles ne sont point en usage dans cette vue. 

Les fruits du pêcher, quelles que soient les nombreuses variétés 
qu'ils présentent sous les rapports du volume, de la couleur, du 
velouté ou de la nudité de leur surface, de leur consistance, de leur 
saveur, etc., sont remarquables , en général, par une odeur suave, 
et par une saveur délicieuse, qui est à la fois fraiche, sucrée, aci- 
dulée et comme vineuse. La pulpe succulente dont les pêches se 
composent, les rend extrêmement nourrissantes, et en fait une des 
productions les plus agréables et les plus salutaires des zones tem- 
pérées. A leur qualité éminemment alimentaire, elles joignent des 
propriétés rafraichissante, adoucissante, relächante et laxative 
sous ces différens rapports, elles conviennent parfaitement, pendant 
les chaleurs de l'été, aux tempéramens sanguins et bilieux, aux 
jeunes gens et aux adultes, soit dans l’état de santé, soit dans les 
différentes maladies accompagnées de chaleur, de sécheresse et d’ir- 
ritation. On pourrait, ainsi que des autres fruits horaires, en tirer un 
grand parti comme aliment médicamenteux , dans le traitement du 
scorbut, dans la diathèse herpétique et autres affections chroniques 
analogues. Toutefois, leur usage, trop abondant ou trop long-temps 
continué, produit quelquefois des flatuosités, affaiblit l’action de 
l’estomac et occasione la diarrhée : les sujets faibles et les person- 
nes sédentaires, à qui cela arrive plus particulièrement, éviteront 
ces inconvéniens , en associant à ces fruits du sucre, des aromates, 
ou du vin généreux. 

Les fleurs et les feuilles du pêcher se donnent, vertes, à la dose 
de seize grammes ( demi once), et sèches , à celle de quatre ou hui- 
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grammes (un où deux gros ) en infusion ou en décoction dans deux 
hectogrammes et demi (demi-livre) d’eau. On fait avec cette infu- 
sion, et une suffisante quantité de sucre, un stop de pécher très- 
fréquemment administré aux enfans, comme purgatif et vermifuge , 
à la dose de quatre à trente-deux grammes (un gros à une once). 
Leur extrait aqueux, incorporé avec une certaine quantité de pou- 
dre , se donne sous forme pilulaire, depuis quatre jusqu’à vingt-cinq 
décigrammes (environ un ou deux scrupules). Quelques personnes 
se servent de l’infusion légère des feuilles de pêcher, en guise de 
thé; mais cette infusion est trop amère pour pouvoir remplacer avec 
avantage cette agréable boisson. 

Les feuilles, les fleurs et les amandes du pêcher sont quelque- 
fois employées comme condiment dans nos cuisines, pour relever 
le goût du lait, des crêmes, des pâtes, des marinades et autres ali- 
mens fades et mucilagineux. Lesspêches bien mûres font partout les 
délices de nos tables et l’ornement de nos desserts. La coction les 
prive de leur arôme et de leur saveur délicieuse ; mais on y supplée 
alors, jusqu’à un certain point, par le mélange du sucre et des aro- 
mates, au moyen desquels les cuisiniers et les confiseurs en prépa- 


rent des marmelades, des compotes, des gelées, des pâtes et autres 


confitures d’excellent goût. | 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. /La plante est réduite a la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — 1. Fleur. — 2. Coupe longitudinale d’un fruit. 


Observation. L'ovaire du pêcher offre, comme tous ceux de la famille des rosacées qui ont 
un drupe pour fruit, deux ovules, dont l’un ayorte presque toujours. 


Tarpin P. 
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J PERSICARIA URENS seu HYDROPIPER ; Bauhin , IsvaË, lib. 3, sect. 1 ; — 
Tournefort, clas. 15, sec. 2, gen. 10. 


POLYGONUM HYDROPIPER, Moribus hexandris “en À folüs lan- 
ceolatis, stipulis submuticis ; Linné, octandrie trigynie ; — Jus- 
sieu, clas. 6, ord. 5, famille des polygonées. 

RE PEPE AQUATICO. 

Espasnol. .- .'Y... PIMIENTA DE AGUA. 

Portugais. . ...... PIMENTA DE AGUA. 

Érangais.:. . ..... PERSICAIRE; POIVRE D'EAU; CURAGE, 

a WATER-PEPER. 

Allemand. ....... WASSERPFEFFER. 

Hollandais. ...... WATERPEPER. 

| VANDPEBER. 

__.:.. LSPNRCRRSSSAEARS BITTERBLAD, 

Polonais... ...... PIEPRZ WODNY; RDEST BfALY, 

Russe........... POTSCHEDNAJA TRAWA. 

HONETOISD. . . . ... VIZI BORS. 


Parmi les plantes qui naissent sur le bord des ruisseaux, dans les 
fossés humides, on distingue plusieurs espèces de persicaires, parti- 
culièrement celle à laquelle sa saveur âcre et brûlante à fait donner 
le nom vulgaire de poivre d'eau. Elle appartient au genre polyzonum 
de Linné, caractérisé par un calice coloré, à quatre, cinq ou six 
découpures, persistant autour du fruit; point de corolle; les éta- 
mines au nombre de cinq à neuf; un ovaire supérieur, surmonté de 
deux ou trois styles. Le fruit consiste en une seule semence nue, 
triangulaire, enveloppée par le calice. 

L'espèce dont il est ici question, a des racines fibreuses; une 
tige glabre, cylindrique, articulée, souvent rougeâtre, un peu ra- 
meuse, droite ou un peu flexueuse. — Les feuilles sont simples, 
glabres, alternes, médiocrement pétiolées, lancéoléés, aiguës, en- 
tières , point tachetées , accompagnées de stipules courtes, tronquées, 
très-rarement ciliées. — Les fleurs sont disposées en épis lâches et 
gréles , axillaires, simples ou à peine rameux, garnis de bractées en 
écailles. — Les calices sont blanchâtres ou colorés en rouge, à qua- 
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tre lobes : ils renferment six étamines, un style à demi bifide; les 

semences un peu comprimées, médiocrement triangulaires. 

Cette espèce se rapproche beaucoup du polygonum persicaria. 
Elle s’en distingue par ses épis plus grèles, par ses stipules très- 
rarement ciliées, par ses feuilles non maculées, par leur saveur 
brülante. 

Dépourvue d’odeur , cette plante est douée d’une saveur âcre et 
piquante, à laquelle elle est redevable du nom de poivre d'eau, 
qu’on lui donne vulgairement. On ne s’est point occupé de son ana- 
lyse chimique; mais on sait qu’elle perd une grande partie de son 
icreté par la dessiccation. Bergius a remarqué, en outre, que son 
infusion aqueuse, dont la saveur est purement herbacée, noircit par 
le sulfate de fer : ce qui est un indice de la présence d’un principe 
astringent. 

Ainsi que l’annoncent ses qualités physiques , la persicaire exerce 
une irritation manifeste sur l’économie animale. Appliquée fraîche 
et contuse sur la peau , elle y détermine de la rougeur, de la chaleur, 


et pourrait ainsi être employée comme rubéfiante lorsqu'on manque 


de moutarde et autres substances analogues. Mise en contact avec 
des parties dénudées , elle les irrite ; et, sous ce rapport, elle est très- 
propre à déterger les ulcères atoniques , et à réprimer les végétations 
blafardes de leur surface. Aussi a-t-elle été recommandée et très-em- 
ployée jadis contre les solutions de continuité chez l’homme et les 
animaux ; les vétérinaires s’en servent même encore quelquefois 
pour réprimer les chairs fongueuses-des ulcères des chevaux. C’est 
à raison de cette propriété détersive, qu’elle a été recommandée par 
Tournefort, contre la gangrène , où elle peut être utile, jusqu’à un 
certam point, pour favoriser la séparation et la chute des escarres. 
On a vanté également les applications de ses feuilles cuites dans Peau, 


favoriser la résolution ; au récit de Linné, les Norwégiens s’en sér- 
vent de cette manière contre l’odontalgie : on voit même, dans Mur- 
ray, que sa décoction aqueuse a été administrée en gargarisme et en 
injection, contre les douleurs de dents, contre les aphthes, l’angine, 
les ulcérations du pharynx et des fosses nasales. Toutefois, si cette 
plante âcre et excitante peut avoir été quelquefois employée avec 
succès, comme topique , dans ces différentes affections, ses avanta- 
ke 


sur les parties œdématiées et sur les engorgemens séreux, pour en. 
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ges ne sont pas constatés par des faits assez précis ni assez nom- 
breux pour qu'on puisse les admettre sans restriction ; il faut même 
convenir , avec le judicieux Spielmann, qu'ils ont besoin d’être con- 
firmés par de nouvelles expériences. 

La persicaire , administrée intérieurement, a été regardée, en ou- 

‘tre, comme diurétique et lithontriptique. Si, à l'exemple de la plu- 
part des substances légèrement astringentes, étendue d’une grande 
quantité d’eau, elle est susceptible de provoquer la sécrétion de l'u- 
rine, ce ne peut être qu’en excitant les reins. Or, cette excitation , 
très-propre à opérer l'effet diurétique lorsque les reins sont dans 
un état d’atonie, produirait évidemment un effet contraire dans les 
cas où ces organes sont. en proie à linflammation, à une excitation 
quelcenque ou dans un état de surexcitation. A l'égard , de la faculté 
de dissoudre les calculs urinaires , qui lui a été bénévolement accor- 
dée, rien ne prouve qu’elle existe; tout porte même à croire qu'elle 
est entièrement illusoire. Comme diurétique, on pourrait tout au 
plus lui accorder la propriété de prévenir leur formation en augmen- 
tant la quantité de l’urine, si l’eau de rivière, suivant la judicieuse 
remarque d’'Hartley, n’était le plus puissant prophylactique des af- 
fections calculeuses. 

On trouve dans Peyrilhe, que donnée en poudre aux moutons, 
à la dose d’un gros dans du miel, elle détruit une espèce de ver 
auquel ces animaux. sont exposés, et qui leur est souvent funeste. 

La persicaire a été administrée en substance et en extrait, à la 
dose d’un à deux grammes (environ demi-scrupule à demi-gros.) ; 
en décoction, on pourrait l’administrer à dose double. 

Cette plante pourrait servir d’assaisonnement. Elle fait partie de 
plusieurs préparations cosmétiques. Suivant Peyrilhe, elle teint la 
lame en jaune. 

- 

” EXPLICATION DE LA PLANCHE. [La plante est de grandeur naturelle.) — x. Fleur 


entiere accompagnée de sa bractée, grossie. — 2. Corolle ouverte pour faire voir l'insertion 
des cinq étamines. — 3. Pistil. — 4. Graine de grandeur naturelle, — 5. La même, grossie. 
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APIUM HORTENSE, PETROSELINUM Vuülgo; Bauhin, IsvæZ, lib. 4, sect. 4. Le 
APIUM HORTENSE, S@U PETROSELINUM Vulgd; Tournefort, cl. 7, sect. 1, 
Le pt gen. 2. hé _. 
APIUM PETROSELINUM ,tfoliolis caulinis linearibus, involucellis minu- à 
tis ; Linné, pentandrie digynie ; — Jussieu, clas. 12, ord. 2, fa- 
mille des ombellifères. 
Italien. . ..... , + + PRTROSELINO. 
Espagnol. . ...... PEREJIL. 
eus... 7 .. AIPO ; APIO. à 
7 SR Qu HS PERSIL. 
Aadlasss:s. MP. - «|. PARSLEY. | 
Allemand. . ..... , PETERSILIE. " 
Hollandais... ..... PETERSELtE. dE . 
Dénoisian21 .l. 14 PETERSILLE. 
cs... : Di: PETERSILJA. 
1 PIETRUSZKA. | 
est ous PETRUSCHKA. | …. 9 
Page. 1. 1. TALANTAGNAI. . = 
Arménien. .. . ..... NIACHUR. 0 
F | 
Le persil, cultivé dans tous les jardins potagers, connu depuis 
très-long-temps, se rencontre en Provence, dans son état sauvage, 
aux lieux couverts et ombragés, dans Pile de Särdaigne , et proba+ 
blement dans celles de la Grèce. Il était en grande réputation chez 
les Grecs et les Romains ; ces derniers lui donnaient le nom d’apium. 
On en tressait des couronnes pour les vainqueurs, dans les jeux 
Isthmiques. Ses fleurs sont disposées en une ombelle pourvue d’un di 
. ot ° . ô 1 "4 
involucre à une ou quatre folioles, qui manque quelquefois à Pom- 
belle umiverselle. Le calice est entier; la corolle composée de cinq : 
pétales égaux , arrondis, courbés à leur sommet; cinq étamines ; deux 4 


styles courts, réfléchis. Le fruit est ovale ou globuleux , composé de # 
deux semences convexes en dehors, marquées, sur leur dos, de 
cinq petites nervures saillantes. Fe 
La racine du persil est grosse, blanchâtre, fibreuse. Les tiges | 
sont glabres , rameuses, striées, cannelées , longues de deux ou trois 
pieds. — Les feuilles sont pétiolées, deux fois ailées, glabres, d’un 
Le) Û 
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beau vert, composées de folioles incisées à leurs bords, ovalés ou cu- 
néiformes ; les feuilles supérieures, bien moins composées , quelque- 
fois Éibls: ont leurs folioles linéaires. — Les fleurs sont blanches, 
un peu jaunâtres, situées à l'extrémité des tiges et des rameaux, sou- 
vent inclinées sur leurs pédoncules. Les ombelles sont planes en des- : 
sus, accompagnées , à la base des rayons, de plusieurs folioles très- 


courtes, subulées , un peu réfléchies; il n'y.en a très-souvent qu’une 


seule à l’ombelle universelle. — Les semences sont courtes, glabres, 
cendrées , ovales et cannelées. — Le céleri (apium graveolens, Lin.) 
TU au même genre. 

Presque toutes les parties de cette plante exhalent une : odeur fra- 
grante, qui plaît à certaines personnes et que d’autres ne peuvent 
supporter. Leur saveur est chaude, piquante et un peu amère: 
Elles contiennent, pour la plupart, un principe gommo-résineux, 
et une huile volatile aromatique, plus abondante dans les semen- 
ces que dans les autres parties. La racine contient, en outre, de la 
fécule; ce qui lui donne quelque chose de doux, et la faculté de 
nourrir. 

Ces différentes parties du persil exercent une excitation manx , 
feste sur l’économie animale, et les effets particuliers qui ont été 
attribués à chacune d'elles résultent toujours de cette actionstoni- 
que générale. La racine, par exemple, joint, à sa qualité alimen- 
taire, des propriétés diaphorétiques, diurétiques et apéritives, qui 


résultent de l'excitation qu’elle exerce sur la peau, sur lappareil 


urinaire et sur les parties qui sont le siège de quelque engorgement 
atonique. Sous ce dernier rapport , elle a été préconisée contre lic- 
tère , les obstructions viscérales , les dartres et autres maladies chro- 
niques où elle n’est plus employée que par d’aveugles et routiniers 
empiriques, parce que les médecins instruits savent qu'on doit bien 
plus compter, pour la guérison de ces maladies, sur les efforts de 
la nature secondés par les orands moyens de la diététique, que 
sur.la touté-puissance de cette racine. Elle a été surtout préconisée 
dans les exanthèmes , et plus particulièrement encore contre la va- 
riole. Mais il est facile de reconnaître qu’un semblable stimulant 
ne peut être utile, comme diaphorétique , dans ces affections aiguës 
cutanées , que lorsqu'elles menacent de délitescence, ou lorsque 
l'éruption languit, par défaut d'action de la peau ; et alors n'est-il 
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pas nécessaire de recourir à des toniques ou à des excitans plus 
énergiques? | | 

Les feuilles de persil sollicitent également l'action des organes 
sur lesquels on les dirige. Comme toniques résolutives, on leur a 
attribué une grande efficacité contre les engorgemens des mamelles. 
On les appliquait, jadis, fraiches et contuses, sur ces organes, pour 
faire disparaître le lait chez les femmes qui veulent se dispenser 
d'accomplir les devoirs de la maternité, et pour résoudre leur en- 
gorgement squirreux. Leur application a été également préconisée 
contre la piqüre des insectes. Cependant, si l’on réfléchit que les 
blessures faites par ceux d'Europe guérissent toutes spontanément, 
on n’y aura aucune confiance dans ces affections ; et, à supposer 
qu'un semblable moyen puisse être utile, dans certains cas, pour 
s'opposer à l'accumulation du lait dans les seins, ne doit-on pas 
s'en abstenir, en général , dans tous les engorgemens douloureux de 
ces organes ? D’après Hannemann, Mariotte, Boyle et Alston, Mur- 
ray rapporte que ces feuilles ont occasioné l’épilepsie et l’ophthalmie 
à des personnes qui en avaient fait usage : mais ces faits singuliers 
auraient besoin d’être confirmés par de nouvelles observations. 

Les semences du persil, à l’exemple de celles de la plupart des 
ombellifères, ont été décorées du titre de carminatives, et préco- 
nisées contre les flatuosités. On leur attribue aussi une vertu diuré- 
tique, qui résulte, ainsi que leur prétendue vertu carminative, de 
l’action tonique qu’elles exercent sur les reins d’une part, et sur le 
canal intestinal de l’autre. On sent bien, toutefois, que si les gaz 
intestinaux, ainsi que la suppression de l'urine, étaient, comme 
cela arrive souvent, la suite d’une vive irritation ou d’un état in- 


* flammatoire , ces semences n’auraient plus aucun effet diurétique ni 


carminatif. On leur à attribué, en outre, la propriété d’expulser les 
poux ; Rosenstein les employait même dans cette vue sous forme 
d’onguent. 

Quoique les propriétés tonique et excitante du persil ne puissent 
être révoquées en doute, il faut reconnaître, avec Cullen, qu’on lui 
a accordé beaucoup trop de confiance : aussi y a-t-on rarement re- 
cours aujourd’hui. Sa racine et ses semences sont administrées tou- 
tefois de deux à quatre grammes (demi à deux gros), en infusion 
dans cinq hectogrammes (une livre) d’eau. La racine constitue une 
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des cinq racines apéritives majeures des pharmacopées. On en fait 
un sirop prétendu apéritif, qui a joui autrefois RE de ré- 


putation, et qui a fait place, dans les boutiques des apothicaires spé- 


culateurs , à d’autres à ar plus en vogue, maïs non moins 


inertes. L’ eau distillée qu’on préparait jadis avec les semences et 
la racine de cet ombellifère, n’est plus en usage que dans certaines 
préparations magistrales qui ne sont plus prescrites que par une 
aveugle routine. ; 

À cause de leur arôme, les feuilles de persil sont employées sans 
cesse comme condiment, par les cuisiniers et les charcutiers, pour 
relever le goût des viandes grasses et de plusieurs préparations culi- 
naires. 


Ca 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Racine. 


— 2. Fleur entière grossie. — 3. Fruit entier de grandeur naturelle. — 4. Le même, grossi. 
— 5. Un autre coupé horizontalement. — 6. Partie d’une feuille radicale. 
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CCLXIX. 
PERVENCHE. 
F 
TL cé eaé nAnpaTis d'æaPvrosid'e, Dioscorides. 
CLEMATIS DAPHNOIDES MINOR ; Bauhin, [lsvæf , lib. 8, sect. 2. 

PERVINCA VULGARIS ANGUSTIFOLIA ; Tournefort, clas. 2, sect. 1, gen. 6. 

Latin.......... "À vinca minor, caulibus procumbentibus, foliis lanceolato ovatis, flo- 
ribus pedunculatis ; Linné, pentandrie monogynie ; — Jussieu, 
clas. 8, ord. 14, famille des apocinées. 
En 1. PERVINCA; CENTOCCHIO. 
Espagnol. ........ PERVINCA; HIERBA DONCELLA. 
Poaanss NO S. PERVINCA. 
Pos Là. PERVENCHE ; VIOLETTE DES SORCIERS. w 
RE... SMALL PERIWINKLE. ÿe 
Allemand......... KLEINES SINNGRUEN ; JUNGFERNKRONE. 
Hollandais... ..... VINKOORDE; MAAGDEPALM. 
à de SINGROEN. 
Polonais. ........ BARWINEK. 
* 


Certes jolie plante se montre dans les beaux jours du mois de mai, 
parée de ses fleurs d’un bleu pur et céleste, relevées par le lustre 
vernissé des feuilles, en contraste avec la verdure des gazons sur 
lesquels ses tiges souples et flexibles se promènent en rampant le 
long des haïes et parmi les lisières des bois. Au rapport de J. Bau- 
hin, dans certaines contrées de l’Étrurie, on en couronnait la tête 
des jeunes filles, en les conduisant au lieu de leur sépulture : on en 
formait des guirlandes suspendues aux portes des maisons et des 
villes, lorsque, dans les cérémonies publiques, il s'agissait de la ré- 
ception de quelque personnage important. 

La pervenche appartient à la famille des apocinées : elle se dis- 

“iingue par ses semences non couronnées de poils. Son calice est à 
cinq divisions ; sa corolle tubulée, en soucoupe ; le tube dilaté au 
sommet ; le limbe partagé en cinq lobes tronqués obliquement: 
l’orifice muni d’un rebord saillant : cinq étamines; les filamens élar- 
gis, vers leur sommet, en écailles membraneuses; les anthères rap- 
prochées, non saillantes : un style; le stigmate composé de deux 
parties, une supérieure en tête, une inférieure en écusson ; deux 
capsules allongées, folliculaires ; les semences nues. 
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La petite pervenche a des tiges grêles, ligneuses, rampantes, 
très-glabres , garnies de feuilles très-médiocrement pétiolées, oppo- 
sées , vertes, coriaces , ovales-oblongues, un peu lancéolées, glabres, 
luisantes , très-entières. — Les fleurs sont solitaires, axillaires, por- 
tées sur Le pédoncules plus longs que les feuilles : les divisions du 
calice glabres, un peu subulées, un peu plus courtes que le tube de 
la corolle. Celle-ci est bleue, quelquefois blanche, rarement d’un 
rouge obscur. 

Dans la grande pervenche, les tiges sont redressées, un peu pi- 
leuses ; les feuilles ainsi que les calices ciliés; toutes les parties de 
la plante beaucoup plus grandes. Elle croît dans les bois des pro- 
vinces méridionales de la France. 

On cultive, dans les jardins, la pervenche de Madagascar, ve- 
marquable par ses belles et grandes fleurs d’un rose tendre, quel- 
quefois blanches ou panachées. 

Cette pervenche est complètement inodore; sa saveur, qui de- 
vient astringente après la dessiccation, est simplement amère dans 
l’état frais. Quoiqu'on ne se soit pas occupé de son analyse chimique, 
on a remarqué que son principe amer est dissoluble dans l’eau; de 
sorte que l’infusion aqueuse de cette plante est douée d’une grande 
amertume et précipite en noir par le contact du sulfate de fer. Tou- 
tefois, si ces propriétés physiques peuvent lui faire supposer, avec 
raison , les vertus toniques et astringentes qu’on s’accorde à lui re- 
conti EM elles ne justifient point les éloges pompeux qu’on lui a 
donnés Sur les brillans succès qui lui sont libéralement attribués 
contre les hémorrhagies. | 

Divers auteurs, en effet, ont préconisé son efficacité dans ces 
affections. Les uns ont vanté l'introduction de ses feuilles, roulées 
ou pulvérisées, dans les fosses nasales, pour arrêter le saignement 
de nez; d’autres ont attribué la même propriété à sa décoction," 
prise par la bouche, et l’ont signalée comme un excellent moyen 
pour réprimer les crachemens de sang, le flux excessif des hémor- 
rhoïdes et l'écoulement trop abondant des menstrues. Cependant , si 
l’on remarque que presque toutes les hémorrhagies s’arrêtent au bout 
d’un certain temps, par les seules forces de la nature, lorsqu'on ne 
tourmente pas les malades par des médications intempestives et 
souvent funestes , il est permis de croire, qu’en raisonnant à la ma- 
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nière du vulgaire, sur les apparences et suivant le faux principe ; 
post hoc, ergo propter hoc, on aura mal-à-propos attribué à cette 
plante la suppression de certains écoulemens sanguins , qui à été le 
simple résultat de la marche de la maladie , sur laquelle la perven- 
che n’aura heureusement exercé aucune influence. Du reste, si l’on 
parvient quelque jour, comme il faut l’espérer, à reconnaître enfin 
que les hémorrhagies sont le résultat de l'irritation des organes , et 
qu'elles ne diffèrent des phlegmasies que par le degré de cette irri- 

tation, il faudra bien proscrire les toniques , les stimulans , les amers, 
et par conséquent la pervenche de leur traitement, comme on la 
fait de celui des inflammations. 

Cette plante pourrait être beaucoup plus utile dans les écoule- 
mens blancs chroniques, tels que la blennorrhagie et la leucorrhée 
exemptes de douleur, contre lesquelles elle à été recommandée. A: 
l'exemple de quelques auteurs, on pourrait aussi s’en servir, sous 
forme de gargarisme, dans les engorgemens pâteux et atoniques de 
la bouche et du pharynx. Mais si elle a pu être utile quelquefois 
dans la phthisie pulmonaire, qui réclame, en général, des moyens 
adoucissans et mucilagineux , ce n’a pu être , bien certainement, que 
dans les cas où il est nécessaire d’associer les amers à ces substances, 
pour en faciliter la digestion , et les empêcher de fatiguer l'estomac 
par leur trop long séjour dans ce viscère. 

Les feuilles de cette plante amère et légèrement astringente, 
n’ont guère été employées qu’en infusion théiforme. Elles font partie 
des vulnéraires suisses que les charlatans ambulans vendent au peu- 
ple, sous le nom de falltrank, comme un spécifique contre toutes 
les maladies. 

Ces feuilles, au rapport de M. Decandolle, ont été employées à 
tanner les cuirs. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. ( La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Corolle 


vue de face. — 2. Tube d’une corolle fendue, pour faire voir la situation des cinq étamines. — 
3. Étamines grossies, — 4. Calice et ovaire. — 5. Pistil. — 6. Fruit composé de deux folli- 
cules. — 7. Graine. 
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PEUPLIER. 
EL 12 Etain da 2 èr .. æryeipoc, Dioscorides. 
POPULUS NiGRA3; Bauhin, Irvaf, lib. 11, sect, 5; — Tournefort, 
heu: HSE clas. 19, sect. 6, gen. 2. 


POPULUS NIGRA , folits deltoidibus acuminatis serratis; Linné, dioëcie 
octandrie ; — Jussieu, clas. 15, ord. 4, famille des amentacées. 


nl PIOPPO NERO. 

Ppasnel .. ..... ALAMO NEGRO. 

Poriugars. /. -.... CHOUPO. ; 
Francuis . uote di PEUPLIER ; PEUPLIER NOIR. 

RS  . : BLACK POPPLAR-TREE. 

AHemtnd. ‘...... SCHWARZER PAPPELBAUM; SCHWARZPAPPEL. 

Hollandais. ...... ZWARTE POPELIER. 

Panel . .: SORTE POPELTROE. , 
SR. .. . .. FLUGTRAED ; POPPELPIHL, 

Polonais... ...... TOPOLA CZARNA; OSIKA. 

LU 2 CENSRSRES PEN DU OSSOKOR.. 

DRE, D. June se TOPOL. 

NE 2 AKSCHA. 


Le peuplier noir, arbre indigène de l’Europe, se plaît sur le 
bord des ruisseaux, dans les terrains humides: c’est là qu'il se 
développe avec cette rapidité et cette vigueur de végétation qui lui 
donnent un rang distingué parmi nos plus grands arbres. Pline 
nous apprend qu'il était cultivé de son temps, même antérieure- 
ment; qu'on le destinait, avec le peuplier blanc, à servir d'appui à 
la vigne, et que son bois était employé à faire des boucliers. 

Le caractère essentiel du peuplier consiste dans des fleurs dioï- 
ques ; les fleurs mäles, disposées en chatons cylindriques et pendans, 
accompagnées chacune d’une écaille caduque, dentée ou lacérée au 
sommet. Point de corolle; un calice évasé, entier, tronqué oblique- 
ment; huit à trente étamines attachées à la base du calice. — Les 
fleurs femelles, disposées en chatons comme les fleurs mâles; les 
écailles et le calice de même : un ovaire supérieur, surmonté de 
quatre stigmates presque sessiles. Le fruit est une capsule oblongue, 


bivalve , à une loge , remplie de semences nombreuses . chargées d’une 
; + P : S 

2 Da 
aigrette soyeuse. 
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Le peuplier noir se divise en rameaux nombreux, étalés, revêtus 
d'une écorce glabre, jaunâtre et ridée; les jeunes folles 


bourgeons enduits d’une substance visqueuse et odorante. — Les 
feuilles sont éparses, aliternes, pétiolées, presque triangulaires ; 
élargies et tronquées à leur base, glabres, aiguës , inégalement cré- 
nelées et comme vernissées à leurs deux faces. — Les chatons mâles 
sont grêles, allongés, cylindriques; leurs écailles sont laciniées : 
chaque fleur renferme seize à vingt-deux étamines. — Les chatons 
femelles sont läches , plus longs, plus grêles que les mâles ; ils pro-. 
duisent des capsules courtes, ovales , à peine aiguës , à deux valves, 
dont les bords rentrans semblent former deux loges : les semences, 
chargées d’une houppe soyeuse très-blanche. 

Le peuplier blanc est distingué par ses feuilles un peu lobées, 
d’un vert sombre en dessus, blanches et cotonneuses en dessous. 
Le peuplier d'Italie où pyramidal, est remarquable par son port : 
ses rameaux droits, effilés, serrés contre la tige, lui donnent Vas- 
pect d'une longue nine | | 

L'Amérique Septentrionale nous a fourni plusieurs belles espèces 
de peupliers, la plupart acclimatées aujourd’hui sur le sol de la 
France : tels sont le peuplier du Canada, celui de Caroline, le 
peuplier baumier, etc. 

Les bourgeons sont les seules parties de cet arbre dont on fasse 
usage en médecine. On les récolte au printemps, avant l'apparition 
des feuilles. Ils exhalent une odeur balsamique et agréable, qui de- 
vient forte et ingrate à une haute température. Leur saveur est 
chaude, légèrement aromatique, un peu amère. Ils renferment, 
dans l’état frais, un suc épais et visqueux, qui rend leur surface 
poisseuse et adhère fortement aux doigts. Quatre onces de ces bour- 
geons ont fourni, à Bergius, par la simple pression, deux gros de 
ce suc résineux, qui est jaunâtre, odorant, et brûle à la manière 
des résines, en donnant de la flamme et une épaisse fumée. IL est 
insoluble dans l’eau, soluble dans l alcool ; et quand on évapore cette 
dissolution , il reste une matière de la nature des baumes, ou une 
sorte de résine d’une odeur fragrante, analogue aux storax. Il 
serait à désirer, sans doute, que l'analyse chimique de ces bour- 
geous fût portée plus loin. Toutefois, c’est probablement à la résine 
qu'ils contiennent, que sont dues la plupart des vertus, vraies ou 
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fausses, qu’on leur à trop libéralement accordées, ainsi que l'action 
légèrement toniqueet excitante qu'ils exercentsür l’économie animale. 

C'est en effet par cette manière d'agir, qu’ils ont la propriété de 
produire les effets diurétiques et sudorifiques qu'on leur attribue; 
qu’ils ont été regardés , par Hippocrate, comme propres à favoriser 
l'écoulement des menstrues; que Tournefort les croyait susceptibles 
d'arrêter les flux de ventre invétérés, et à guérir les ulcérations in- 
ternes des viscères; que certains auteurs ont vanté leur efficacité 
contre la phthisie pulmonaire; et que leurs succès ont été préconi- 
sés contre la goutte , les rhumatismes , les affections néphrétiques et les 
maladies chroniques de la peau. C’est aussi , sans doute , par suite de 
leur propriété excitante, qu'ils ont joui d’une si grande réputation 
contre les plaies et les ulcères, et que la crédulité humaine leur a s; 
long-temps accordé, avec le titre spécieux de vulnéraires, une puis- 
sance illimitée contre ces affections. 

On à accordé, en effet, à leurs applications extérieures , sous le 
rapport de leurs qualités adoucissantes , une grande efficacité contre 
les douleurs hémorrhoïdales, les gerçures des lèvres et des mains, les 
ulcérations des mamelles, qui sont ordinairement accompagnées 
d’une si vive douleur, et autres affections qui réclament essentielle- 
ment les médications atoniques. Les linimens préparés avec ces 
bourgeons ont été particulièrement vantés en onctions sur la peau, 
contre les douleurs arthritiques , rhumatismales et néphrétiques. 
Boerhaave en recommandait même l’usage dans la pleurésie. Mais ces 
effets, en contradiction avec ceux qui sont indiqués précédemment, 
s'ils sont réels , doivent faire soupconner dans ces bourgeons d’autres 
principes que la substance résineuse dont ils abondent , et qui est la 
source de leurs propriétés excitantes ; à moins qu'on ne veuille attri- 
buer leurs effets calmans et relâchans aux substances huileuses ou 
mucilagineuses , et aux corps gras, auxquels ils sont associés dans les 
différens topiques qu’on en prépare. 

Ces bourgeons sont administrés de huit à seize grammes (deux 
à quatre gros), en infusion dans cinq hectogrammes (une livre) d’eau, 
ou en macération dans la même quantité de vin. La dose de leur 
teinture alcoolique est de deux à quatre grammes (demi à un gros). 
L'huile ægirinum , que plusieurs médecins anciens employaient avec 
confiance contre les douleurs locales, se prépare par l’infusion de 
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ces boue dans l'huile. Ils sont la base de l’onguent populeum, 
qui a encore une si grande vogue parmi nous, mais qui doitela las 


srande partie de ses propriétés adoucissantes aux corps gras qui 
entrent dans sa composition. | 


* 


Le bois de peuplier est trop léger pour être employé à des con- 
structions solides et durables; mais on s’en sert avec avantage pour 
des boiseries communes. Les tabletiers s’en servent dans la fabrica- 
tion des meubles, pour soutenir les pièces de marqueterie; les laye- 
tiers en font des caisses , des boîtes, des malles. Ses rameaux servent, 
dans les campagnes, à faire des haies et des fagots. Ses feuilles , 
desséchées, sont employées, pendant l'hiver, à la nourriture des 
chèvres et des brebis. Selon l’expression de Murray, la triste néces- 
sité a appris aux Kamchadales à préparer, avec son écorce, une 
espèce de pain grossier, qui n’est pas sans utilité dans un pays au- 
quel la nature semble avoir refusé tous ses dons. D’après les, expé- 
riences du docteur J. C. Schæffer de Ratisbonne, et de Bruyset c de Lyon, 
le duvet des aigrettes des semences de ce peuplier est susceptible 
de fournir, sans aucun mélange de chiffons, un excellent et très-beau 
papier. On est même parvenu à le filer et à en fabriquer des toiles fines. 

Quelques auteurs rapportent au populus balsamifera, L., dont 
les bourgeons ont absolument les mêmes propriétés que ceux du 
peuplier noir, la résine éacamahaca, que la plupart des auteurs re- 
gardent cependant comme le suc du fagara octandra, L 

Cette résine, qui est ordinairement apportée en Europe de l’Amé- 
rique Méridionale, et qui paraît découler de l'écorce de l'arbre, 
est quelquefois renfermée dans des coques de callebasse, et plus 
souvent elle se présente en masses ou en grains. Sa couleur est tantôt 
jaune, tantôt verdâtre, et quelquefois parsemée de larmes blanches. 
Elle est un peu molle, d’une odeur balsamique très-suave, analogue 
à celle de lambre ou de la lavande. Sa saveur est légèrement amère 
Elle passe pour résolutive; mais elle est beaucoup plu semployée à la 
préparation des parfums et des cosmétiques, qu'aux usages médicaux. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — x. Fruit entier. — 2. Le même couvert. — 3. Graine chevelue. 
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CICUTARIA PALUSTRIS TENUIFOLIA ; Bauhin, UiyuË, lib. 4, sect. 5. 
[rasaaronn popowær ; Tournefort, clas. 7, sect. 1, gen. 5. 
Pi ins 156 PHELLANDRIUM AQUATICUM, foliorum ramificationibus divaricatis ; 
| Linné, pentandrie digynie; — Jussieu, clas. 12, ord. 2, famille 
* des ombellifères. 
1 LIT RAIN FELANDRO AQUATICO. 
Espagnol... ...... CICUTA AQUATICA. 
rames... |... .:. PHELLANDRE ; CICUTAIRE DES MARAIS; ALGUE D'EAU. 
Anglais.......... FINE LEAVED WATER-HEMLOCR.  # 
Allemand. ....... PFERDESAAMEN. ÿ LL 
RE STACERA. 
Polonais... ...... KRUSZKAMIEN-ZIELE, 
Ds 12 VIZI KAPOR. 


Le phellandrium forme, dans Linné, un genre Len que 
quelques botanistes RUPREUR d’près M.de Lamarck, ont réuni aux 
œnanthes , dont en effet il est très-peu distingué. Il en diffère cepen- 
dant par ses fleurs presque uniformes, toutes fertiles, celles du cén- 
tre un peu plus petites; l’ombelle universelle privée d'involucre. 
Dans les œnanthes, les fleurs de la circonférence sont stériles, leurs 
pétales plus-grands et irréguliers : les ombelles et ombellules pour- 
vues d’un involucre à plusieurs folioles.. 18 

Le phellandre aquatique a des racines épaisses, mia lées char- 
gées aux articulations d’un très-grand nombre de chevelus. — Ses 
tiges sont épaisses, glabres, fistuleuses, hautes d’un à deux pieds. 
Lorsqu’elles croïssent dans des eaux un peu profondes , elles s'élèvent 
quelquefois jusqu’à cinq à six pieds, et sont presque de la grosseur 
du bras : elles se divisent en rameaux alternes, nombreux, très-ou- 
verts. — Les feuilles sont glabres, deux et trois fois ailées, fort am- 
ples, d’un beau vert; les pinnules distantes entre elles ; les folioles 
petites , laciniées , obtuses ,un peu ovales. —Les fleurs sont blanches, 
petites, disposées en ombelles terminales, portées sur de courts pé- 
doncules., Il n’y a point d’involucre universel; celui des ombellules 
est composé d'environ sept folioles aiguës, de la longueur des fleurs. 


70 Livraison 


. j 4. 


. » # D ET at 


à PHELLANDRE. 


— Leur calice est pourvu de cinq petites dents aiguës; la corolle 
composée de cinq pétales en cœur , un peu courbés; cinq étamines; 
deux styles. — Le fruit est lisse, ovale, composé de deux semences 
appliquées l’une contre l’autre, couronné par les dents du calice 

les deux styles courbés en deners | 2e 

L’odeur forte et nauséabonde que cette plante exhale; sa savét 

qui est à la fois aromatique, chaude, amère et désagréable , sont au- 
tant d'indices certains de ses propriétés vireuses. Elle fournit, sui- 


dit 2 


vant Peyrilhe, un sixième d’extrait spiritueux, à peu près autant 


d'extrait aqueux, et une matière résineuse qui forme un peu plus du, 
cinquième de son poids. 

Quoiqu’elle soit broutée quelquefois, en petite quantité, et sans 
inconvénient, par les bœufs, cette ombellifère est manifestement 
suspecte. Presque tous les animaux la repoussent, et les chevaux, 
quand ils en mangent par accident , tombent, au récit de Peyrilhe, 
dans une paraplégie mortelle , qu'on a faussement attribuée au cwr- 
culio parapleticus , insecte qui établit sa demeure dans la tige du 
phellandre. Ce fait semble donc annoncer que cette plante exerce une 
action délétère très-énergique sur le système nerveux, et peut-être 
plus particulièrement sur la moelle épinière. Toutefois, le défaut 
d'expériences et le peu de données positives que nous possédons sur 
ses effets, soit immédiats, soit secondaires, ne SA à pas de 


nd 
AL mé avec précision sa manière d' agir. Il paraît seulement que : À 


son action se rapproche de celle de la grande ciguë, contum mac 
latum , 1. , laquelle est cependant beaucoup plus active. 

Ainsi qu'a cette dernière plante, on a attribué au phellandrium 
aquaticum des vertus diaphorétique, diurétique, carminative , apé- 
ritive, détersive, vulnéraire, etc. A l'extérieur , on a spécialement # 
vanté ses bons effets contre les contusions, les meurtrissures, les." 
plaies, les ulcères et les tumeurs : sans déterminer si les avanta- 
ges qu’on lui suppose dans ces affections sont dus à sa propriété 
excitante, ou à sa qualité narcotique, facultés qui peuvent également 


produire les effets indiqués, selon l'état des forces vitales. ” 


Administrée à l’intérieur , on lui attribue de bons effets contre les 
eur Re ds Q à PAT 4 WT r 

flatuosités, l’hystérie et lhypocondrie. Elle a surtout été préconisée 

comme fébrifuge; Cramer et Ernstingius lui ont prodighé, sous ee 


" rapport, les plus grands éloges. Dans un traité spécial, exclusive- 


+ 
re 


mént consacré au phellandre, ce € r auteur à signalé #cette 
plante comme le remède par excellente contre les fièvres intermit- 
tentes. Il ne balance pas à la placer, comme fébrifuge, infinimept 
“au dessus du quinquina ; il l’administrait dans toutes les fièvres d’ac- 


”… eès, quel que fût leur type, à la dose d’un, de deux , et même jusqu'à 
A Q \ SAN 
quatre gros, un peu avant l'accès, les jours de fièvre, sans en avorr 


jamais vu résulter l’hydropisie, les ‘engorgemens œdémateux, les 
obstructions, la cachexie, la phthisie et autres accidens qui suivent 
quelquefois ARR de l'écorce du Pérou. ‘Toutefois, de 
semblables éloges sont évidemment exagérés. Les doses de phellan- 
drium, que en administrait pendant les jours d’apyrexie,ne 
prouvent-elles pas , en effet, que les accès n'étaient point arrêtés par 
les premières doses du médicament? et qui nous dit alors que la 
disparition de Ja fièvre intermittente, après l'emploi plus ou moins 
prolongé de cette plante, est plutôt due à son influence qu'aux ef- 
forts salutaires de la nature et à la marche spontanée de la maladie ? 
Je ne veux point nier, sans doute , les qualités actives du phellandre; 
je pense même qu'on pourrait en obtenir de bons effets dans certai- 
nes maladies chroniques : mais lorsqu’onweut rechercher les proprié- 
tés d’un médicament, et déterminer ses effets sur l’économie ani- 
male, il faut s'appuyer sur un plus grand nombre d'expériences et 
sur des observations plus exactes et plus précises que celles sur les- 
quelles ont été" fondées , jusqu’à ce jour, les vertus du phellandrium. 

Cette plante a été administrée, par Ernstingius, depuis deux jus- 
qu'à huit grammes (demi à deux gros) et plus : l’on conçoit qu’elle 
peut être ingérée en poudre, en électuaire ou en pilules. On fait 
également usage de sa racine, de ses feuilles et de ses semences : mais 
on y a#arement recours parmi nous; et si l’on voulait en faire 
l'essai, il faudrait , à cause de son action vénéneusé, commencer par 
de petites doses qu’on augmenterait successivement. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Racine. 
— 2. Fleur entière grossie, — 3, Fruit de grandeur naturelle, — 4. Le même grossi. 
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ET AS SR miruc, Dioscorides. 

a pINuS syzvesrris; Bauhin, HivaË, lib. 12, sect. 6; — Tournefort, 
clas. 19, sect. 3, gen. 2. 

Latin...,....... PINUS SYLVESTRIS, foliis geminis, primordialibus solitariis glabris ; 
Linné, monoécie monadelphie ; Jussieu, clas. 15, ord. 5, famille 
des conifères. 

Italien. ...... ... pro. 

Espagnol. .. ..... pino. 

PortusieE À. . ... PINHEIRO; PINHEIRO BRAVO. 

FPaRERS A. |... PIN; PIN SAUVAGE. 

M. LR OUISSRES WILD PINE TREE, 

Allemand........ KIEFER ; KIENE; KIENBAUM. 

Hollandais... ..... WiLpe rvnroo. 

Danois" \. +. + FYRRE; FYRRETROE, 

SRE... . . .... FURU; TELL. 

-... … ÉRNNUS SOSNA BOROWA. 

RUSSE... :. . SOSNA. LT 

+ CORNE SONOBAR. 


LE pin sauvage est un des plus communs. Il forme de vastes forêts 
sur la plupart des hautes montagnes de la France. Il croît égale- 
ment dans la Suisse, en Allemagne, en Suède, en Norwège et Jus- 
que dans la Laponie. Le port de cet arbre varie selon la nature du 
sol dans lequel il se trouve. Dans les mauvais terrains, il est tors et 
rabougri; mais dans un sol et sous un climat favorables à sa végé- 
tation , il prend une belle forme et s'élève à une grande hauteur. 
S'il est isolé, il s'élève moins et pousse de la partie inférieure de son 
tronc de nombreux rameaux; mais lorsqu'il croît au milieu des au- 
tres arbres qui le pressent , son tronc s'élève droit ; il ne conserve de 
ses branches que celles de sa cime. — Ses feuilles, réunies deux à 
deux dans une même gaîne, sont dures, très-étroites , aiguës, un peu 
courbées en gouttière, d’un vert gai, un peu bleuâtre, longues d’en- 
viron deux pouces et plus, munies à la base de leur gaîne d’une pe- 
tite écaille roussätre, dont les impressions, après sa chute, rendent 
les rameaux très-raboteux , de couleur grisätre ou cendrée. — Ses 
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fleurs sont monoïques, réunies en chatons. Les fleurs mâles sont 
disposées en plusieurs petites grappes courtes, compactes, termi- 
nales, composées d’écailles imbriquées en spirale, dilatées à leur 
sommet, où elles portent deux anthères sessiles, à une seule loge. 
— Les chatons femelles sont simples , composés d’écailles imbriquées, 
aiguës, colorées, qui recouvrent deux ovaires à stigmates glandu- 
leux. Après la fleuraison, les écailles intérieures s’agrandissent ; 
elles deviennent ligneuses, renflées en bosse ou en massue, anguleu- 
ses à leur sommet , qui est ombiliqué sur le dos. A la base de chaque 
écaille sont deux noix osseuses, monospermes, recouvertes d’une 
membrane qui se développe en forme d’aile. La réunion de ces se- 
mences et de leurs écailles forme un cône épais, conique, que l'en 
nomme vulgairement porime de pin. 

Le pin rouge ou pin d'Écosse n’est qu une variété _. précédent , 
dont le bois est rougeûtre, très-résineux. 

Il croît encore en France ou en Europe plusieurs autres espèces 
de pin, telles que le pin à crochets des Pyrénées (pinus uncinata, 
Dec., F1. fr.), dont les écailles sont munies d’une pointe en crochet; 
le pin mugho; le laricio; le pin maritime ; le pin à pignons ; le 
cembro , etc. 

Le suc résineux dont toutes les parties de ce végétal abondent, 
est gluant, visqueux, d’une odeur balsamique piquante et d’une sa- 
veur chaude , amère, un peu âcre. IL coule spontanément du tronc 
de l'arbre, et présente dans le commerce plusieurs variétés relatives 
aux procédés qu’on a employés pour l'obtenir. Pour lavoir en plus 
grande quantité au printemps et en automne, on fait au tronc du 
pin de longues et larges entailles, le long desquelles il coule jusqu’au 
pied de l'arbre, où il vient s’accumuler dans un trou qu'on à soin 
d’y pratiquer pour le recevoir. Alors il constitue la férébenthine 
brute , où commune, ou résine du pin; tandis que la partie de ce 
suc qui se concrète sur le tronc de l’arbre où elle reste collée, porte 
le nom de galipob, barras ou résine blanche. Outre la résine, dont 
elles sont essentiellement composées, ces deux matières, la première 
surtout, contiennent du mucilage et divers corps étrangers dont on 
les débarrasse par l'agitation dans l’eau et la filtration. Le produit 
de cette opération forme la poix jaune, poix de Bourgogne, ou 
résine Jaune. Cette variété de la résine du pin, beaucoup plus pure 
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que la térébenthine brute, donne, par la distillation, l'huile essen- 
tielle de terebenthine , et pour résidu le colophone ou brat séc. Lors- 
que le pin ne fournit plus de résine spontanément, on le réduit en 
copeaux que l’on brûle dans un four conique, au bas duquel la ré- 
sine, noircie et liquéfiée par la chaleur , vient se réunir et constituer 
le goudron , que l’on recoit dans des vases de terre, pour en faire les 
pains que l’on livre au commerce. Toutes ces variétés de la résine du 
pin, plus ou moins sèches, solides, fragiles, jaunâtres , ont une 
odeur spéciale, quoique faible , une saveur âcre et amère, contien- 
nent beaucoup d'hydrogène et de carbone, et fournissent de Phuile 
et un peu de charbon. Lorsqu'on les brüle, ainsi que le bois du pin, 
l’épaisse fumée qui s’en exhale dépose sur les parois des appareils où 
elle est reçue, une poussière noire , légère, et insoluble dans l’eau, 
qui constitue le noir de fumée. 

Les effets des différens produits du pin, sur l’économie animale, 
résultent de l’action tonique et excitante que son suc exerce sur les 
organes vivans. C'est ainsi que ses bourgeons et sa résine, qui sont 
spécialement employés en médecine , produisent, dans certains cas, 
une telle excitation sur le canal digestif, qu’il en résulte des vomis- 
semens, la purgation et même l'expulsion des vers intestinaux. 
Mais leur action stimulante se manifeste bien plus souvent sur les 
autres appareils organiques. Tantôt, en effet , ils produisent des ef- 
fets diurétiques ; tantôt, ils augmentent la transpiration cutanée; 
quelquefois ils activent l’exhalation bronchique, et favorisent ainsi 
l’expectoration ; d’autres fois ils agissent sur la tonicité des membra- 
nes muqueuses et diminuent les longs écoulemens muqueux dont 
elles sont le siège. De là les éloges exagérés qui leur ont été prodi- 
gués par divers auteurs, et les vertus tonique, diurétique, diapho- 
rétique, incisive , béchique, détersive, vulnéraire, antiscorbutique , 
antipsorique, vermifuge, etc., dont ils ont été décorés. Toutefois , 
en admettant comme un fait incontestable la propriété tonique des 
produits de cet arbre résineux, il faut reconnaître que toutes ses 
autres propriétés sont purement relatives à l’état d’atonie des or- 
ganes; qu'elles cessent d’avoir lieu dans tous les cas où il existe 
un état contraire, et que leur emploi ne peut être par conséquent 
que nuisible dans les maladies qui tiennent à l'irritation des er- 
ganes. 
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Linné et Gmelin rapportent que les bourgeons du pin sylvestre 
sont employés en Sibérie contre le scorbut; Scopoli leur donne les 
plus grands éloges, et parmi nous on les emploie quelquefois dans 
les hôpitaux, contre cette affection. Cependant , comme on les admi- 
nisitre toujours en décoction dans le lait, le petit-lait, le vin ou la 
bière, ne peut-on pas rapporter à ces liquides au moins une partie 
des succès qu’on leur attribue? Ces mêmes bourgeons ont été préco- 
nisés en outre contre l'hydropisie, la leucophlegmatie, la goutte 
vague, les rhumatismes chroniques, et même contre la syphilis. Se- 
lon Murray, l'écorce, les feuilles et les sommités du pin jouiraient 
de la même puissance médicamenteuse que les bourgeons. Elles ont 
été quelquefois employées aux mêmes usages; mais on y a rarement 
recours. 

A l'extérieur, la décoction de ces bourgeons a été recommandée 
en lotions contre la gale et autres maladies chroniques de la peau. 
On s’en est servi comme topique détersif, pour panser certains ul- 
cères atoniques. 

La térébenthine a été plus particulièrement connue comme un re- 
mède puissant, dans les affections catarrhales, et surtout dans la 
blennorrhagie et la leucorrhée chroniques ; quelques auteurs en ont 
même fortement recommandé l'usage dans le traitement de la diar- 
rhée et de la dysenterie. Je ne puis croire qu'aux inconvéniens de 
son emploi dans ces dernières affections. Quant aux phlegmasies 
muqueuses des bronches et de l’appareil génital de l’un et de l’autre 
sexe, si elle peut y être quelquefois utile, lorsque l'écoulement per- 
siste long-temps après la cessation de la douleur et de lirritation, 
chacun peut se convaincre journellement de létrange abus qu'en 
font, dans ces sortes d’écoulemens, au grand préjudice des malades, 
ces nuées de médicastres, de chiriatres et de guérisseurs titrés et 
sans titre, qui se jouent de la vie des hommes, en exerçant partout, 
avec audace, un art dont ils n’ont pas les plus légères notions. On 
l’administre quelquefois avec succès dans la goutte atonique, le rhu- 
matisme chronique et l’asthme humide, chez les personnes faibles 
et d’une constitution lente et froide. On lui a attribué, en outre , la 
propriété de dissoudre les calculs biliaires. Mais cet effet n'est pas 
mieux constaté que l’efficacité qu’on s’est plu à luxaccorder contre 
la phthisie pulmonaire. Un médicament aussi excitant nous paraît 
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plus propre à aggraver cette maladie , et à accélérer sa funeste termi- 
naison, qu'à la guérir. 

Les propriétés médicinales de la poix liquide ne paraissent pas dif- 
férer sensiblement de celles de la térébenthine. Dès long-temps, au 
rapport de Murray, elle est en usage chez les peuples voisins du 
pôle, comme anthelmintique, surtout pour expulser le ténia. On l'a 
quelquefois administrée intérieurement comme moyen accessoire dans 
le traitement de la gale. Elle à été également préconisée contre le 
scorbut , les rhumatismes , et vantée contre les ulcères. Vers le milieu 
du siècle dernier, les éloges les plus pompeux furent prodigués à 
l'infusion aqueuse de cette substance, devenue fameuse sous le nom 
d'aqua picea. Par les efforts de l’évêque Berkeley, elle acquit une 
très-crande réputation contre diverses maladies, et fut particulière- 
ment regardée comme le préservatif et le spécifique de la variole. 
Mais les progrès des sciences médicales ont fait justice de ce pré- 
tendu spécifique et des assertions fausses et erronées sur lesquelles 
fut fondée sa vogue éphémère. 

La poix , ainsi que le goudron , n’est guère employée aujourd’hui 
qu’à l’extérieur. Comme elle contracte une forte adhérence avec la 
peau, et y détermine la rubéfaction, on l’emploie quelquefois sous 
forme d’emplâtre contre les rhumatismes, les douleurs ischiatiques 
et l’odontalgie. On l’applique, sous la même forme, à la cure des 
cors et des durillons, et au traitement de la teigne par l'avulsion 
des cheveux, procédé barbare que l'humanité réprouve autant que 
la saine thérapeutique. Son infusion dans l'eau a été employée en 
lotions au traitement de la gale. 

La térébenthine, la poix, ainsi que les bourgeons du pin, pa- 
raissent devoir essentiellement leurs propriétés médicinales à l’huile 
essentielle qu’ils renferment et qu’on en retire par la distillation. 
Cette huile volatile est en effet le produit le plus actif du pin. On 
connait son action particulière sur les reins, au point qu'il suffit 
de traverser un appartement nouvellement peint avec un vernis 
dont cette substance fait partie, pour que la petite quantité qui en 
est absorbée communique à l’urine une forte odeur de violette. 
Aussi a-t-elle été généralement regardée comme un puissant diuré- 
tique, mais diurétique stimulant, et par conséquent impropre à fa- 
voriser la sécrétion de l’urine lorsque les reins sont enflammés ou 
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siège d'une irritation quelconque. Quelques observateurs se sont 
bien trouvés de son emploi contre les accidens produits par la pre- 
sence des concrétions biliaires; on lui a même attribué la propriété 
de dissoudre ces calculs. Cette huile essentielle fait la base des pi- 
lules auxquelles Durande attribuait de si bons effets dans cette af- 
fection. Mais les observations produites en sa faveur ne sont ni assez 
nombreuses, ni assez péremptoires, pour admettre définitivement 
leur efficacité. Dans ces dernières années, plusieurs médecins des 
États-Unis d'Amérique ont reconnu à l'huile essentielle de térében- 
thine, la faculté d'expulser le ténia. Sa propriété anthelmintique, 
contre ce ver, a été confirmée en Angleterre, à Genève et en 
France, par plusieurs observations. Mais, pour en obtenir cet effet 
vermifuge , il faut en administrer une beaucoup plus grande quan- 
tité qu’on ne le fait ordinairement. F 

La colophane étant entièrement dépouillée d'huile volatile, à la- 

quelle elle est unie dans la résine ou la térébenthine brute, n’a 
presque aucune action sur l’économie. Autrefois on lappliquait, 
sous forme pulvérulente, sur les plaies récentes, pour prévenir et 
arrêter ee des petits vaisseaux; mais les chirurgiens in- 
struits ont renoncé à cette pratique. 
_ Les bourgeons du pin desséchés se donnent en infusion où en 
décoction dans un liquide quelconque, de quatre à seize grammes 
(un à quatre gros), pour un litre de liquide. La dose de la téré- 
benthine brute est d’un à seize grammes (environ un scrupule à 
quatre gros), incorporée dans un jaune d'œuf ou autre excipient 
convenable. L'huile essentielle de térébenthine, qu’on donne com- 
munément de cinq à dix gouttes , doit être portée à la dose de trente- 
deux grammes (une once), et même au delà, pour opérer l'effet du 
vermifuge. Les bourgeons servent à la composition de la bière sa- 
pinette du formulaire des hôpitaux militaires de France. La téré- 
benthine, la poix et la colophane entrent dans la composition d’une 
foule de linimens d’onguens et d’emplâtres dont l'usage devient de 
plus en plus rare. 

L’écorce intérieure du pin , réduite en poudre, est employée , en 
Laponie, à la nourriture des cochons. Les habitans de cette triste 
contrée la mêlent avec le poisson salé, et en font une espèce de pain 
grossier, dont ils se nourrissent dans les temps de disette. Le bois, 
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très-durable , à cause de sa nature résineuse, sert à une foule d’usa- 
ges techniques et économiques. On en fait des pieux, des mäts, des 
rames , des planches et des soliveaux. On le brûle avec avantage dans 
les cheminées, pour chauffer les appartemens. On en fait d’excel- 
lent charbon , et dans certains pays on en fabrique des copeaux qui 
répandent en brûlant une clarté assez vive pour éclairer les habitans 
des campagnes pendant les longues veillées d'hiver. La résine sert à 
la fabrication des cierges, des torches et des flambeaux ; on en com- 
pose même de petites chandelles pour l’usage des pauvres habitans 
des campagnes. Le goudron est d’un très-grand usage dans les arts. 
On l’étend en couches sur les bois, les cordages, les voiles et les 
agrès des vaisseaux, pour les préserver de l’humidité. Indispensable 
à la peinture, l'huile essentielle de térébenthine entre dans la com- 
position de plusieurs vernis. Il en est de même du noir de fumée, 
qui est la base du cirage dont on se sert pour noircir et lustrer le 
cuir des bottes et des souliers. La colophane est employée par les 
musiciens pour frotter les cordes de leurs instrumens. 

Plusieurs autres espèces de pin fournissent des produits entière- 
ment analogues à ceux du pinus sylvestris. Tels sont le pinus picea, 
le pinus abies, le pinus larix, d’où l’on tire la térébenthine de Ve- 
nise ; le pinus penea , si commun en Espagne, dont les cônes portent 
de petites noix allongées , lesquelles renferment des amandes blan- 
ches, dures , abondantes en fécule amilacée et en huile douce, et 
connues sous le nom de pignons doux. Ces semences émulsives sont 
employées aux mêmes usages économiques, diététiques et médica- 
menteux que les amandes douces, dont elles possèdent toutes les 
propriétés. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE, (La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Fleurs 
femelles réunies en un chaton. — 2. Fleurs mâles en chaton composé. — 3. Fruit on cône 
d’un an. — 4. Fruit ou cône de deux ans, mûr. — 5. Écaille d’un chaton mâle, portant deux 
anthères. — 6. La même dont les anthères sont ouvertes. — 7. Écaïlle détachée d’un cône, vue 
en dedans , ayant à sa base deux fruits ailés. — 8. Fruit isolé, — 9. Graine. 
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PISTACHIER 
1 À 4 e 
& 
Sr... - miotaxsov, Dioscorides. 
PISTACIA PEREGRINA FRUCTU RACEMOSO, S@U TEREBINTHINA INDICA ; 
Bauhin, IuvaË, lib. 11 , sect. 2. 
, TEREBINTHUS INDICA THEOPHRASTI ; PISTACIA DIOSCORIDIS ; Tournefori, 
117 707. Semaines clas. 18, sect. 3, gen. t. 
PISTACIA VERA , foliis impari pinnatis, foliolis subovatis recurvis ; 
Linné, dioécie pentandrie; — Jussieu, clas. 14, ord. 12, famille 
des térébinthacees. 
NE... PISTACCHIO. 
Espagnol... ...... ArFOCIGO; PISTACHO. 
Portugais. :..... +  ALFOSTIGO ; PISTACEIRA. 
0 PISTACHIER. 
ARSTAIS.. TION E . PISTACHIO-TREE, 
Allemand. ........ PISTAZIENBAUM. 
Hollandais. . ..... PISTACHEBOOM. ÿ 
Dr 2e" LTÉE PISTACIPTROE. 
Médaishss"l ls. 2. PISTACIETRAED. 
EE FOUSTAQ ; FISTUK. 


LE pistachier, originaire de l'Asie Mineure et de plusieurs autres 
contrées de l'Orient, a été introduit en Europe, sous l’empereur 
Vitellius; depuis, il s’est répandu dans tous les pays qui entourent la 
Méditerranée : il en est résulté plusieurs variétés, distinguées prin- 
cipalement par le nombre de leurs folioles. Il s’est tellement accli- 
maté dans les contrées méridionales de l'Europe, qu’on le rencon- 
tre aujourd’hui dans les bois des environs de Montpellier , de Nar- 
bonne, etc. — Ses fleurs sont dioïques, disposées en chatons lâches, 
garnis d’écailles unifloress Les fleurs mâles offrent un calice fort 
petit, à cinq divisions ; point de corolle ; cinq étamines ; les anthères 
tétragones. Dans les fleurs femelles, le calice est à trois ou quatre 
divisions; l’ovaire ordinairement surmonté de trois styles. Le fruit 
est un drupe sec, renfermant un noyau osseux et monosperme. 

Cet arbre s'élève à la hauteur de vingt-cinq à trente pieds, sur 
un tronc assez gros, revêtu d'une écorce grisâtre, pourvu de bran- 
ches étalées, assez fortes, lisses et cendrées. — Les feuilles sont 


71° Livraison, 2. 


PISTACHIER. 


alternes, longuement pétiolées, ailées, composées de’trois ou quatre 
paires de folioles avec une impaire, grandes, épaisses, ovales, ar- 
rondies on lancéolées. Quelquefois toutes les feuilles sont ternées 
sur le même individu, d’autres fois mélangées avec d’autres feuilles 
ailées, à cinq ou sept folioles. — Les chatons mäles forment des 
grappes un peu läches, chargées de fleurs pédicellées, pourvues à 
leur base d’une petite écaille brune, membraneuse. Les étamines plus 
longues que le calice; les anthères jaunes, rapprochées en paquet. 
Dans les fleurs femelles, les grappes sont beaucoup plus lâches, 
moins garnies : leur calice n’a que trois divisions au lieu de cinq. — 
Les fruits sont ovales, de la grosseur d’une petite olive, de couleur 
roussâtre, ou d’un brun rougeätre, un peu ridés ou réticulés exté- 
rieurement, renfermant une amande douce, huileuse, verdûtre, 
qui porte le nom de pistache. 

Le lentisque et le tereébinthe, arbrisseaux résineux, habitant nos 
départemens méridionaux, appartiennent au même genre. 

Les fruits de cet arbre, connus sous le nom de pistaches, sont de 
petites noix de la forme et de la grosseur des avelines, oblongues, 
anguleuses, plus élevées d’un côté, et comme aplaties de l’autre. Ils 
présentent deux enveloppes, l’une extérieure membraneuse, sèche, 
fragile, d’abord d’une couleur verte et ensuite roussâtre; l’autre li- 
gneuse, cassante, blanche; et une amande intérieure recouverte 
d’une pellicule mince et rougeñtre. Cette amande est d’un vert clair, 
d’une odeur très-légèrement balsamique , et d’une saveur oléagineuse 
fort agréable. Sa couleur exceptée, elle se rapproche beaucoup des 
amandes douces par toutes ses propriétés physiques et même par sa 
composition chimique. Leur substance se compose en effet, comme 
celle de ces dernières, d'huile douce, de fécule et de mucilage co- 
lorés par une matière verte, qui n'a pas encore été convenablement 
examinée. 

A l'exemple de toutes les semences émulsives , les pistaches doivent, 
à la fécule qu’elles renferment , des propriétés éminémmént nutri- 
tives et analéptiques, et, à l'huile douce qu’on en extrait facilement 
par l’expression, les vertus adoucissante, relächante, émolliente, 
dont elles jouissent à un haut degré. Sous ce rapport, elles sont d’un 
usage extrêmement utile dans les maladies chroniques accompagnées 
de sécheresse, d’amaigrissement et de consomption, telles que la 
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phthisie pulmonaire, les suppurations des viscères, les dartres an- 
ciennes, le scorbut, les catarrhes anciens et rebelles, et autres affec- 
tions où il faut à la fois calmer l’irritation des organes malades, et 
soutenir les forces par un aliment doux et facile à assimiler. Ces 
fruits ont été particulièrement recommandés contre l'ischurie, la 
blennorrhagie, les douleurs néphrétiques et autres lésions des voies 
urinaires. On les donne plus souvent en émulsion dans les maladies 
inflammatoires des poumons et contre la toux. 

On a cru que les pistaches , qui sont essentiellement adoucissantes 
et tempérantes, exerçaient une excitation spéciale sur les organes 
génitaux, qu’elles portaient ainsi aux plaisirs vénériens; et de là 
les vertus échauffante et aphrodisiaque qu’on leur a faussement 
attribuées. Mais il est évident que ces fruits n’échauffent point, et 
s'ils peuvent exciter aux plaisirs de l'amour, ce ne pent être qu’en 
agissant à la manière de toutes les substances très-nutritives, c’est- 
à-dire en fournissant une grande quantité de matière assimilable à 
nos organes sécréteurs ; et, sous ce rapport, nous possédons dans les 
œufs , les gelées, les fécules, etc., une foule de substances alimentai- 
res bien plus aphrodisiaques. 

En vieillissant, ces fruits rancissent avec une grande facilité : dans 
cet état, ils occasionent des rapports et un sentiment d’âcreté dans 
la gorge; circonstance qui fait qu'on s’en sert rarement comme mé- 
dicament , et qu'on peut les remplacer dans tous les cas, avec avan- 
tage, par les amandes douces , les pignons doux et les semences des 
cucurbitacées , substances beaucoup plus communes, et par consé- 
quent beaucoup plus faciles à se procurer dans l’état frais. 

Les pistaches, dépouillées de leur cuticule, sont employées, en 
plus ou moins grande quantité, en émulsion avec l’eau, le sucre et 
autres substances. Elles entrent dans la composition des tablettes 
stomachiques de Charas , dans celles de Courrage, dans l’électuaire 
satyrion et autres compositions pharmaceutiques condamnées à un 
juste oubli. Elles peuvent servir à la préparation du sirop d’orgeat. 
Les cuisiniers en composent des pâtes, des crèmes, des gâteaux et 
des tourtes. Les limonadiers en préparent des glaces et des sorbets ; 
les confiseurs des dragées et des liqueurs de table. Les parfumeurs 
en obtiennent une huile qui, convenablement aromatisée, est em- 
ployée à la toilette, sous le nom d'huile antique, et une pâte pour 
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décrasser et adoucir la peau. Enfin, leur enveloppe exhale, quand 


$ . . 3 dé 
+ elle brûle, une odeur très-suave; ce qui pourrait la faire employer 


comme parfum. 

Plusieurs autres espèces de pistachiers fournissent différens pro 
duits utiles à la médecine , à l’économie domestique et aux arts. C’est 
ainsi que la térébenthine de Chio ou de Chypre provient du P. te- 
rebenthus , et le mastic du 2. lentiscus , substances résineuses très- 


analogues à la résine du pin, dont elles partagent toutes les pro- 
priétés. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 


naturelle.) — 1, Rameaux de fleurs mâles. — 2. Fleur mâle. — 3. Rameaux de fleurs femelles. 
— 4. Fleur femelle. — 5. Fruit coupé en travers. — 6. Amande. 
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Crée. | EE... ææroviæ , Avxuærrid'n, Dioscorides. 
{ POFONIA , folio nigricante, splendido, quæ mas; Bauhin, HivaË, 
RL 24 45 hb. 8, sect. 5; — Tournefort, clas. 6, sect. 6 , gen. 14. 
POFONIA OFFICINALIS, foliis oblongis; Linné, polyandrie digynie ; 
— Jussieu, clas. 13, ord. r, famille des papayéracées. 
UE IT . PEONfA. 
Fspasnol. . . -.. PEONIA; ROSA DEL MONTE; ROSA ALBARDERA. 
lu 11:10 SON - PEONIA ; ROSA ALBARDE!RA. 
Brancais. 2e... ‘.: PIVOINE; PIVOINE FEMELLE; PIONE. 
das CE | | … PIONY. 
ERERA.". . 1. ©, PFENGSTROSE ; KOENIGSBLUME, 
Hollandais. ...... PEONIE. 
Mandis.... 52... PEON ; GIGTROSE. 
1 ue PION. 
Polonais... ....,. PIWONIA. 
Pass. ce 42 PIONNAJA ROSA. 
D'LA Pet TSCHIGENAK. 
CE nl nn, TSCHUNUK. 


La pivoine , avant d'être admise au nombre des plus belles fleurs 
de nos jardins, jouissait, depuis long-temps, d’une grande réputa- 
tion chez les plus célèbres médecins de l'antiquité : elle était telle- 
ment en honneur, par ses prétendues propriétés médicales, qu'on 
ne la recueillait qu'avec beaucoup de cérémonies superstitieuses. 
Les poètes ont supposé qu’elle tirait son nom d’un ancien médecin 
nommé Pœon, qui fit usage de cette plante pour guérir Pluton 
d'une blessure qui lui avait été faite par Hercule. Elle offre pour ca- 
ractères essentiels un calice à cinq folioles inégales, persistantes ; cinq 
pétales et plus, grands, arrondis, sans onglet; un grand nombre d’e- 
tamines attachées au réceptacle ; deux à cinq ovaires épais, entourés 
à leur base d’un disque charnu , couronnés par des stigmates sessiles, 
épais, obtus, colorés. Le fruit consiste en plusieurs capsules ova- 
les-oblongues, ventrues, terminées par une pointe droite ou recour- 
bée, à une seule loge, s’ouvrant longitudinalement; les semences 
nombreuses, presque globuleuses, lisses et luisantes. 

La pivoine officinale , qu'on nomme aussi pivoine femelle ou pione , 
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a des racines grosses, tubéreuses, charnues, presque fasciculées. 
Elles produisent une ou plusieurs tiges hautes d’un à deux pieds, 
glabres, rameuses, un peu rougeñtres. — Les feuilles sont'alternes , 
pétiolées , presque deux fois ailées , divisées en folioles ou en espèces 
de lobes oblongs, elliptiques ou taedolues glabres et verles en des- 
sus, un peu blanchâtres en dessous, un peu incisées au sommet. — 
Les fleurs sont grandes, ea terminales, d’un rouge if. — 
Les fruits consistent en deux ou trois capsules droites, ovales, pubes- 
centes , d’un rouge vif en dedans; les semences noires et luisantes. 

Cette espèce croit naturellement dans les bois et aux lieux pier- 
reux des contrées méridionales de la France, en Espagne, dans la 
Sibérie, etc. Elle produit, dans les jardins, de très-belles fleurs dou- 
bles et de brillantes variétés. 

Les semences de la pivoine sont inodores et presque insipides : 
mais ses racines et ses fleurs exhalent une odeur forte, puante, 
comme vireuse, et offrent une saveur ingrate, amère et un peu 
àcre. 

Aucune analyse convenable n’a encore fait connaître la composi- 
tion chimique de cette plante. Toutefois on sait que sa racine four- 
nit un extrait aqueux presque sans odeur et sans saveur, et un 
extrait spiritueux amer et austère; tandis que ses fleurs donnent, au 
moyen de l’eau, un extrait austère douceâtre, et , à l’aide de lal- 
cool, un extrait d’une odeur agréable et d’une saveur sucrée. Ses 
semences fournissent également un extrait aqueux douceätre, et un 
extrait spiritueux. Mais comme elles sont susceptibles de former 
émulsion avec l’eau, il paraît qu’elles contiennent, en outre, de 
l'huile et de la fécule : ce dernier principe existe même en grande 
quantité dans la racine, puisqu'on en retire de l’amidon. 

Si l'antique réputation d’une plante, les contes merveilleux et les 
miracles rapportés en sa faveur suffisaient pour lui donner de puis- 
santes propriétés médicinales, et pour assurer ses succès dans nos ma- 
ladies , on pourrait se flaiter de posséder, dans la pivoine offcinale, 
un des médicamens les plus précieux et les plus héroïques que l’on 
connaisse | Elle est, en effet, un des végétaux dont l’art de guérir, 
encore réduit aux pratiques superstitieuses d’un aveugle et méprisa- 
ble empirisme, a le plus anciennement fait usage. Galien lui a pro- 
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même la propriété de guérir cette redoutable maladie par sa seule 
suspension au cou du malade. Théophraste , non moins crédule , exi- 
geait, pour condition, qu’elle eût été cueillie pendant la nuit Pen- 
dant les longues ténèbres et la barbarie du moyen âge, les astrolo- 
gues-médecins ajoutaient à ces fables beaucoup d’autres assertions 
non moins absurdes. Toutefois, à travers les puérilités qui nous ont 
été transmises par les anciens , sur cette plante, on entrevoit quel- 
ques traces de la vérité, et quelques faits épars qui semblent y déce- 
ler des propriétés réelles. 

Ses qualités physiques, en effet, et surtout son odeur repoussante 
et vireuse, la rendent, sous certains rapports, susceptible d'agir for- 
tement sur le système nerveux, et de produire par conséquent des 
effets utiles dans les affections spasmodiques essentielles. C’est en 
effet contre l’épilepsie, l’ecclampsie et la toux convulsive qu’on s’ac- 
corde généralement à lui attribuer le plus d'avantages. Fernel, Wil- 
lis, Brendel, Tissot ont parlé de ses succès dans l’épilepsie. Home 
assure lui devoir la guérison de deux épileptiques. Mais ces faits, 
comme on le sent bien , ne suffisent pas pour admettre son efficacité 
contre une maladie qui exige souvent les traitemens les plus variés. 
Hippocrate paraît lui avoir reconnu une action spéciale sur l'utérus, 
qui, par ses liaisons intimes avec le système nerveux, reçoit, comme 
on sait, tant d'influence de la part des antispasmodiques, et particu- 
lièrement des substances fétides. Tout nous porte donc à croire aux 
effets sédatifs de cette plante renonculacée; mais, pour fixer défini- 
tivement nos idées sur ses véritables propriétés médicinales et sur ses 
effets consécutifs dans les maladies, il faut attendre du temps et du 
zèle des médecins observateurs qui honorent notre siècle, que l’ac- 
tion de ses différentes parties sur l’économie animale ait été con- 
statée par une série d'expériences cliniques bien faites, et par des 
observations d’une vérité rigoureuse et incontestable. 

La racine, les fleurs, ainsi que les semences de la pivoine, peu- 
vent être administrées en substance, et sous forme pulvérulente, de 
quinze décigrammes à quatre grammes (un scrupule à un gros). En 
décoction aqueuse et en infusion vineuse , on en peut porter la dose 
de quatre à trente-deux grammes (un gros à une once), dans une 
plus ou moins grande quantité de liquide. On donne quelquefois le 
suc de la racine récemment exprimé à la dose de trente-deux gram- 
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mes (une ohce ). On en prépare un extrait, un sirop, une consérye, 
une teinture qui ne sont presque plus d'aucun usage. Elle entre éga- 
lement dans la composition du sirop d’armoise, de la*poudre de 
Guttète, et autres poudres prétendues anti-épileptiques , et bien plus 
propres à favoriser les honteuses spéculations des empiriques et. des 
charlatans, qu’à guérir de leurs maladies les aveugles victimes de 
leur cupidité et de leur ignorance. 

La pivoine est fréquemment cultivée, dans-nos jardinëMleormme 
plante d'ornement. Ses fleurs sont très-éléganti , et offrent une très- 
belle couleur pourpre qui flatte aussi agréablement la vue que son 
odeur affecte péniblement l’odorat. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite au tiers de sa grandeur natu- 
relle.) — 1. Calice, pistils autour desquels on a laissé quelques étamines. — 2. Graine de gros- 
seur naturelle, — 3. La même coupée dans sa longueur, pour faire voir que l’embryon est 
situé à la base d’un périsperme. 
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PLANTAGO LATIFOLTA SINUATA; Bauhin, Ilivæ£, lib. 5, sect. 5; _ 
Tournefort, clas. rr, sect. 2, gen. 3. 

PLANTAGO MAJOR, foliis ovatis glabris, scapo tereti, spica flosculis 
imbricatis; Linné, tétrandrie monogynie; 
ord. 2, familles des plantains. 

PIANTAGGINE MAGGIORE. 


— Jussieu, clas. 7, 
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Le plantain à grandes feuilles est très-commun dans les prés. secs, 
les solstarides., dans les champs et sur le bord des chemins. Que 
sans éclat, il ne mérité pas moins de fixer notre attention par son 
port, qui le distingue , à la première vue , de toutes les autres juiée 
des champs. Ses fleurs nombreuses, hs. -serrées , sont NE à 
l'extrémité d’une hampe nue, en un long épi muni.de bractées , et 
représentant un panache léger, surtout Éd il se montre tout cou- 
vert des longs et nombreux filamens des étamines. — Le calice est 
court, persistant , à quatre divisions ; la corolle sèche , membra- 
neuse , persistante , composée d’un tube globulér 
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ux dont le limbe se 
divise en quatre lobes réfléchis. Quatre étamines.insérées à la base 
de la corolle; les filâmens capillaires très-longs; l'ovaire supérieur 
surmonté d’un Style*plus court que les étamines; une capsulé ovale; 
à deux loges, s'ouvrant tfansversalerment ; une ou semen- 


ces dans chaqueJoge: »— Sès racines sont composées d'une souche 
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dure, épaisse, presque ligneuse, garnie en dessous de fibres cylin- 
érucs Les feuilles, toutes radicales, “sont. grandes, pétiolées, 
ovales, obtuses, coriaces, presque olltes, légèrement dentées ou 
sinuées sur leurs bords , un peu‘décurrentes sur'un pétiole canaliculé, 
parsemées de quelques poils rares , marquées de cinq à sept nervures. G 
— Une hampe simple, droite, cylindrique, légèrement cotonneuse ke 
vers le sommet, se termine par un long épi grêle, long .de cinq à 
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six, pouces, composé de fleurs d’un blanc sale, très-serrées, excepté 
les inférieures. — La corolle est très-ouverte , monopétale, à quatre * 
iobes; les filamens des étamines très-longs, quelquefois colorés : 
d’une légère teinte de pourpre. — Les capsules sont ovales , à deux 
loges, séparées par une cloison, qui devient libre au moment de la 
maturité des semences. Celles-ci sont oblongues, roussâtres , au 
nombre dessept à huit, fixées sur un réceptacle charnu: 

Cette espèce fournit plusieurs variétés remarquables par les pro- 
portions de leur grandeur; on en rencontre dont les bractées se pro- 


*longent en folioles oblongues. 


Le plantain moyen (plantago media) se distingue par ses épis 
plus épais et plus courts, par ses feuilles épaisses et velues, par ses 
capsules à une seule semence dans chaque loge. Dans le plantain 
lancéolé, les feuilles sont plus étroites et plus longues, rétrécies à 
leurs deux extrémités. 
La racine et les feuilles de ce plantain sont presque imodores ; 
leur saveur est herbacée, un peu amère et légèrement astringente. 
Lorsqu'on les mâche, elles impriment à la salive une couleur rou- 
geûtre, et leur infusion aqueuse noircit lorsqu'on y verse du sulfate 
de fer. Les semences, quoique un peu âcres, renferment une grande _ 
quantité de mucilage. ë 
Les quahtes physiques de cette sis sont trop peu déielasalee 
pour qu'on puisse lui suPgreE de grandes propriétés médicinales. 
Les effets contradictoires qu'on lui attribueet les vertus exagérées 
ou entièrement illusoires dont on s’est plu à La décorer, sont même, D 
en quelque sorte, autant de preuves de la faiblesse de son action. « 
Thémisson passe pour en avoir le premier, ‘introduit l’usage en 
médecine. Dioscorides ne tarit pas en éloges sur ses vertus. Ge 
qui a été rarement surpassé en crédulité sur, la A e-puissanc 
médicamens, lui attribuait la merveilleuse. faculté. de dégorger les 
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viscères, de dissiper les fluxions , de faire disparaitre les hémorrha- 
oies, de guérir les dysenteries et les flux de ventre. Boyle a même cru 
devoir le signaler comme un excellent moyen contre les vomisse- 
mens de sang et l’hémoptisie. Long-temps avant lui, Celse et Pline 
en avaient recommandé l'usage aux phthisiques, et Schulz prétend 
avoir retiré de très-grands succès de son suc associé au miel, dans 
la phthisie pulmonaire et la fièvre hectique. Des auteurs plus mo- 
dernes, et tout aussi faciles à convaincre , ont vanté l’usage du plan- 
tain contre les fièvres tierces printanières, qui guérissent tout aussi 
bien spontanément. Quelques autres, d’une foi encore plus robuste, 
ont étendu son efficacité prétendue à toutes les fièvres intermitten- 
tes, et même aux fièvres nerveuses, pestilentielles et autres de mau- 
vais caractère; ce qui lui a fait libéralement accorder les titres de 
puissant fébrifuge et d'excellent antipestilentiel. 

À l'extérieur, la décoction de cette plante herbacée n'a pas été 
moins préconisée , comme topique, pour la guérison des ulcères et 
des fistules ; Borelli la même vantée contre le cancer. Sa racine à été 
également signalée comme propre à calmer les douleurs de dents. 
Cependant, qu’elle confiance méritent de semblables assertions , dé- 
pourvues de toute espèce de preuves? et quelle conséquence peut en 
ürer un esprit exact, si ce n’est que la haute opinion qu'on s’est for- 
mée depuis des siècles de l’action du plantain sur l’économie ani- 
male; n’est nullement en rapport avec ses propriétés réelles? Il serait 
sans doute très-heureux, que l'efficacité prétendue qui lui est attri- 
buée, par Borelli, contre les affections cancéreuses, fût vraie ; mais 
aucune observation précise n’en a confirmé la réalité. Si l’on s’est 
quelquefois servi avec avantage de sa décoction pour le panse- 
ment des plaies et des fistules, on doit en donner toute la gloire à 
l'eau qui lui servait d’excipient et qui est enfin reconnue par les 
plus habiles chirurgiens, comme le vulnéraire par excellence. Quant 
à l'usage où sont les bonnes femmes , d'appliquer les feuilles de plan- 
tain sur les plaies recentes, il peut être quelquefois utile pour pré- 
server les surfaces dénudées du contact de l'air ; mais très-souvent la 
présence de ces feuilles irrite la plaie, empêche la réunion de ses 
bords , et leur dévient ainsi beaucoup plus nuisible que ne serait le 
contact de Pair lui-même. Si des fièvres intermittentes ont disparu 
sous l'emploi de cette plante à l’intérieur, est-ce une raison de la dé- 
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corer du ‘titre de fébrifuge, lorsque l’expérience nous montre que 
ces affections guérissent par les seuls efforts de la nature. Si les 
hémorrhagies et les dysenteries doivent êtretraitées, comme je le 
pense, par les adoucissans, l’abstinence et les révulsifs, quelle con- 
fiance peut inspirer, dans leur traitement, une plante comme le 
plantain, dont les qualités amère et styptique, quoique faibles, 
équivalent au moins à ses propriétés adoucissantes? Quant aux 
fluxions et aux prétendues obstructions où l’on a également recom- 
mandé ce végétal, si elles sont aiguës, elles réclament des moyens 
bien plus directement adoucissans ; et, dans tous les cas, l'essen- 
tiel consiste à détruire les causes qui les entretiennent : or, le plan- 
tain ne peut point avoir cet avantage. Je ne parle pas de l'influence 
qu'on a jadis attribuée à sa racine suspendue au cou, soit pour gué- 
rir, soit pour prévenir diverses maladies : les progrès des lumières 
nous ont enfin amenés à ne plus croire à la vertu des amulettes. 
Mais faut-il tant se vanter de cet effort de l'esprit, lorsque nous 
avons encore la faiblesse de croire à la toute-puissance d’une foule 
de substances inertes introduites dans l'estomac? 

La racine et.les feuilles de plantain ont été administrées en décoc- 
tion , depuis trente-deux jusqu’à soixante-quatre grammes (une à deux 
onces ) dans un litre (deux livres) d’eau. On a fait long-temps usage 
du suc exprimé des feuilles à la dose de soixante-quatre et cent 
vingt-huit grammes (deux et quatre onces). On a donné les se- 
mences, comme laxatives, à la dose de quatre et huit grammes (un 
et deux gros), en décoction dans du lait, du bouillon ou tout au- 
tre liquide approprié. L'eau distillée de plantain est quelquefois 
employée, dans des collyres, comme un léger astringent, quoi- 
qu’elle soit entièrement inerte. Enfin on en fait un extrait qui 
est un peu acerbe, et un sirop qui n’a aucune vertu particulière. 

On se sert , dans les officines, de plusieurs autres espèces de plan- 
tains , dont les propriétés sont absolument les mêmes que celles de 
celui dont nous nous occupons ici. Tels sont le P. psylium , herbe 
aux puces, dont les semences abondent en mucilage ; et que, pour 
cette raison, on emploie de préférence, comme émollientes, adou- 
cissantes et relâchantes, pour la préparation des collyres, des 
gargarismes, des clystères et des fomentations, dans les ‘affections 
inflammatoires; le P. cynops, dont lesisemences , également mucila- 
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gineuses, peuvent être employées aux mêmes usages; le P: media 
et le P. lanceolata, dont on emploie les graines à la nourriture des 
oiseaux. On vend souvent , sous le faux nom de psylium, les semen- 
ces du P. arenaria , qui croît en abondance sur les bords deda Médi- 
terranée. À cause de la grande quantité de mucilage qu’elles, con- 
tiennent, on en fait, suivant M. Décandolle, une grande consom- 
mation dans les arts. Elles sont, il est vrai, très-peu usitées en 
France ; mais il s’en fait chaque année une exportation considérable : 
le savant naturaliste que je viens de citer, rapporte que les négo- 
cians de Nismes et de Montpellier en expédient beaucoup dans le 
nord de l’Europe , où elles servent à laver les mousselines, et peut- 
être à plusieurs autres usages qui ne sont pas bien connus. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — 1. Fleur entière accompagnée de sa bractée. — 2. Corolle ouverte poursfaire 
voir l’insertion des quatre étamines. — 3. Pistil. — 4. Fruit entier, grossi. -— 5. Le même, 
dont la partie supérieure de la capsule est détachée. — 6. Graine grossie. 
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POIVRE 
Êxe 
+. 
CMÉCDETMI TE 23. LH memspt, Dioscorides. 
| PIPER ROTUNDIFOLIUM NIGRUM; Bauhin, TivzË, lib. rx, sect. 5. 
LAS ER PIPER NIGRUM, folis ovatis subseptemnerviis glabris, petiolis simpli- 
’  cissimis; Linné, driandrie trigynie; — Jussieu, clas. 15, ord. 3, 
famille des orties. 

RE | PEPE. 
DCR... . . . .. PIMIENTA NEGRA. 
= BOL HO. PIMENTEIRA ; PIMENTA. 

TAnCAIS. . : . . . ... POIVRE. 
PRRERES. =. A. - . PEPPER, 
Allemand. ....... PFEFFER. 
Hollandais. . ..... PEPER. 
D. ae. | PEPEE. 
LT EN OR R L PEPPAR. 
Polonais. ........ PIEPRZ. 
el 2 LL. PEREZ 
Le I 1 Tree téirtdiiut BABARY. 
Malabar. . ....... MALAGOCODI. 


LE poivre, cet aromate d’un usage fort ancien et si généralement 
répandu, est le fruit d’un arbrisseau des Indes Orientales, qui ap- 
partient à un genre de plantes très-nombreux en espèces, caracté- 
risé par des fleurs réunies en un chaton filiforme, privées de calice 
et de corolle. Chaquefleur est munie de deux étamines situées à la 
base de l'ovaire ; les anthères sont opposées , presque sessiles ; lovaire 
supérieur ; le style à peine sensible; trois stigmates sétacés. Le fruit 
consiste en une baie charnue, arrondie, à une seule loge , renfer- 
mant une semence globuleuse : Pembryon placé dans la partie su- 
périeure du périsperme. 

Cet arbrisseau a des racines fibreuses et noirâtres. Les tiges sont 
lisses, spongieuses, articulées, dichotomes, rampantes lorsqu’elles 
ne trouvent point d'appui, grimpantes lorsqu'elles rencontrent d’au- 
tres plantes dans leur voisinage. — Les feuilles sont alternes , médio- 
crement pétiolées , épaisses, glabres , ovales, un peu allongées , acu- 
minées, traversées dans leur longueur par cinq nervures. — Les 
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fleurs sont disposées en épis simples, terminaux ou opposés aux 
feuilles ; les fleurs, qui occupent la moitié inférieure des épis , sont 
ordinairement stériles, ce qui a fait soupconner qu’elles étaient mo- 
noiques. — Les fruits sont petits, globuleux, d’abord verdâtres, 
puis rouges; ils deviennent noirs en müûrissant. Ils portent le nom 
de poivre notr, tant qu’ils ne sont pas dépouillés de leur écorce. On 
la leur enlève en les faisant macérer dans l’eau de la mer. L’écorce se 
gonfle et crève; on en retire facilement la semence , qui est blanche, 
d une saveur plus douce que lorsqu’elle est revêtue de son écorce : 
c’est alors le poivre blanc. 

Quoique les racines, les rameaux, et presque toutes les parties de 
ce végétal exotique soient âcres et stimulantes, on ne fait usage que 
de ses fruits. Desséchés par l’action du soleil, et tels qu’on les trouve 
dans le commerce sous le nom de poivre notr, ce sont de petites baies 
sphériques , rugueuses, d’une couleur noire ou brune à l’extérieur, 
et blanche intérieurement. Leur odeur est piquante et aromatique; 
leur saveur chaude, âcre et piquante, laisse pendant long-temps, 
quand on les mâche, un sentiment de chaleur brûlante dans l’inté- 
rieur de la bouche et du pharynx. Le poivre blanc est le même fruit 
dépouillé de son écorce brune. Pour l'obtenir ainsi, on fait macérer 
ces grains dans l’eau : lorsque leur enveloppe extérieure est suffisam- 
ment gonflée par la macération, on les fait sécher au soleil. Alors 
la cuticule brune se brise, tombe en lambeaux et laisse à nu la sub- 
stance blanche du fruit. Cette préparation, on le sent très-bien, 
prive le poivre d’une grande partie de ses principes solubles, et lui 
enlève par conséquent une partie de son arôme et de ses propriétés ; 
ce qui fait que le poivre blanc est beaucoup moins estimé que le noir. 
On retire de ce dernier une petite quantité d’huile volatile très-odo- 
vante, mais moins âcre que le poivre lui-même; un peu d'huile 
grasse; un extrait résineux et un extrait aqueux. Ce dernier est plus 
abondant que l’autre; mais tous deux présentent les qualités chau- 
dés et âcres du poivre lui-même , dont l'analyse toutefois aurait be- 
soin d’être faite avec toutes les ressources actuelles de la chimie. 

L’excitation vive et durable que ce fruit exerce sur l'organe du 
soût quand on le mâche, et sur l’estomac lorsqu'on l’ingère, le place 
à juste titre parmi les: cmd toniques et subis les plus 
énergiques , et justifie pleinement les propriétés échauffantes , sto- 
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machiques, diurétiques, aphrodisiaques, résolutives et détersives 
qui lui ont été accordées. Il faut remarquer néanmoins que ces dif- 
férentes manières d'agir du poivre, résultent immédiatement de son 
action tonique, dont elles sont la conséquence nécessaire, et qu’elles 
n'ont, par conséquent, point lieu dans les cas où les toniques sont 
contre-indiqués, c’est-à-dire, lorsque les organes sont dans un état 
d'irritation ou de phlogose. Ainsi, si le poivre peut exciter l'appétit 
et favoriser la digestion , c’est lorsque l'estomac est exempt d’inflam- 
mation et d'irritation, et qu'il a besoin d’être stimulé. S'il peut, 
dans quelques cas, provoquer la sécrétion des urines, ou activer la 
résolution d’un engorgement froid et indolent, ce ne peut être que 
chez des sujets flasques et décolorés, d’une sensibilité obtuse, et 
dont les solides vivans ont besoin de stimulans pour remplir conve- 
nablement leurs fonctions. Däns des circonstances opposées, ce fruit 
ne serait ni stomachique, ni diurétique, ni apéritif, et ne ferait 
qu'augmenter le désordre de nos fonctions au lieu de les rétablir. 
C’est toujours d’après une semblable distinction qu’il faut apprécier 
les succès qu’on lui attribue, soit dans le traitement des maladies, 
soit dans la diététique. 

Ses bons effets dans l’atonie de l'estomac et dans les affections 
qui en dépendent, telles que l’anoréxie, les flatuosités, les vertiges, 
certaines hémicranies, ont été signalés par Hippocrate, Galien, 
Hoffmann, Rosenstein et beaucoup d’autres. Galien lui attribue 
même , contre les vers intestinaux , une efficacité qui me paraît très- 
conforme à la nature de ce médicament. Divers auteurs se louent : 
de son usage dans la goutte atonique et dans les catarrhes chroni- 
ques, surtout chez les sujets pituiteux et avancés en âge. Les effets 
aphrodisiaques que Dioscorides, Heister et autres observateurs en 
racontent, paraissent très en rapport avec ses propriétés stimulan- 
tes. Dioscorides , Celse, Ettmuller, Rivière, Thomas Bartholin, lui 
reconnaissent un grand avantage contre les fièvres intermittentes, 
et plusieurs observateurs attestent , qu’administré avant le frisson , 
il a souvent arrêté définitivement les accès. À ces témoignages en fa- 
veur de la prétendue propriété fébrifuge du poivre, il faut opposer 
cependant les observations de Van Swiéten, Wendt, Lange, Mur- 
ray, qui ont vu la fièvre ardente, le délire, des inflammations aiguës 
et autres accidens graves , être le résultat de l’administration intem- 
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pestive de ce stimulant, dans les fièvres d'accès, et conclure que si 
le poivre a pu être quelquefois utile pour arrêter des fièvres inter- 
mittentes accompagnées de l'inertie et de l’atonie de l’appareïl di- 
gestif, il est, comme tous les stimulans , souverainement nuisible, 
et quelquefois même très-dangereux, dans la plupart de ces ma- 
ladies ordinairement produites et entretenues par lirritation des 
premières voies. 

Comme iopique, on applique quelquefois le poivre, en poudre, 
sur la luette, pour dissiper l’engorgement atonique et le reläche- 
ment sans douleur dont elle est souvent le siège. On l’introduit aussi 
avec succès dans les dents cariées, pour calmer l’odontalgie. On 
s'en sert encore comme sternutatoire, pour provoquer de violens 
éternumens et pour irriter la membrane pituitaire. Dans quelques 
cas, on l’applique sur la peau, sous forme de pâte, comme rubé- 
fiant. Les Indiens en composent, dit-on, divers linimens irritans 
dont ils font un grand usage contre les douleurs rhumatismales ; 
et parmi nous il est quelquefois employé en aspersion, sous forme 
pulvérulente, pour exterminer les poux. 

Le poivre est administré intérieurement en substance, depuis 
vingt-cinq centigrammes jusqu'à quinze décigrammes (cinq à vingt- 
cinq grains), et en infusion dans le vin, ou en décoction dans l’eau, 
d’un à quatre grammes (à peu près un scrupule à un gros). Son 
huile essentielle se donne de deux à huit gouttes. Le poivre noir 
entre dans la composition de la thériaque d’Andromaque et. dans 
l’électuaire des baies de laurier. Le poivre blanc fait partie du mi- 
thridate, du diaphænic, de la sacrée-amère de coloquinte, et autres 
monstrueuses productions de la polypharmacie galénique, que les 
progrès des sciences médicales vont bientôt condamner à être ense- 
velies pour jamais dans la poussière des officines. 

De tous les aromates dont les peuples modernes ont contracté, 
l'habitude , et pour lesquels, dans tous les siècles et sous toutes les 
latitudes, les hommes ont eu un penchant invincible , il n’en est 
pas de plus répandu, ni de plus universellement en usage que le 
poivre. Les anciens Grecs et Romains l’employaient déjà comme 
condiment. De nos jours, on en fait une consommation prodigieuse 
pour l’assaisonnement des alimens, dans les quatre parties du monde. 
Mais les peuples qui paraissent en faire le plus grand usage, ou 
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mieux le plus grand abus, sont les Asiatiques et les Indiens, dont 
l'estomac profondément affaibli par l’excessive transpiration que 
produit la chaleur habituelle du climat, par humidité, et peut-être 
aussi par l’usage exclusif d’une nourriture végétale et plus ou moins 
aqueuse , les porte à user avec fureur des stimulans les plus énergi- 
ques. L'usage modéré du poivre, associé aux alimens, est sans doute 
un puissant moyen d'augmenter l’action languissante de appareil 
digestif, surtout dans les saisons et dans les contrées humides, chez 
les sujets lymphatiques, froids, lents et apathiques, où qui sont 
avancés en âge, chez ceux qui sont chargés de graisse et livrés à 
l’inaction et aux effets débilitans d’une vie sédentaire; mais il ne con- 
vient point, en général, aux jeunes gens, aux tempéramens bilieux 
et nerveux, aux individus secs et ardens, et à ceux qui sont sujets 
aux affections gastriques, aux hémorrhagies, aux dartres , ou qui ont 
une disposition imminente à la phthisie. Toutes ces personnes doi- 
vent s’en abstenir ou en user très-modérément. 

On prétend que les poules aiment beaucoup le poivre, et qu'il les 
excite à pondre. On a cru aussi que, donné aux cochons , dans les 
débris des cuisines dont on les nourrit, il leur occasionait la ladrerie; 
mais aucune observation précise ne justifie cette accusation. Objet 
presque exclusif de la culture à Malacca , Java , Bornéo, et surtout à 
Sumatra, il fait la richesse de ces îles, et une des grandes sources 
du revenu des Hollandais, qui en ont le commerce exclusif. La cupi- 
dité commerciale a trouvé moyen de sophistiquer le poivre , comme 
la plupart des substances qui nous servent de médicament ou d’ali- 
ment. M. Desvaux a reconnu qu’on vend chez les épiciers un poivre 
artificiel, dont il paraït qu'il y a des fabriques en Provence, et dont 
les grains, fort ressemblans à ceux du fruit, sont composés d’une 
pâte faite avec la farine de seigle et le piment de Provence, envelop- 
pés de poudre de moutarde. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — 1. Tronçon d’un épi de fleurs. — 2. Fruit entier de grosseur naturelle. — 3. Fruit 


coupé en travers. — 4%. Fruit coupé dans sa longueur, pour faire voir que l’embryon est logé 
dans la partie supérieyre de l’albumen. 
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# 
POLYGALA VULGARIS, foliis circa radicem rotundioribus , flore cærtts * 


leo, sapore admodum amaro ; Baubin, Tivæ 7 ib. 6 À sec?. 36 — 


2 2 .: Tournefort , clas. .3, sect. 3, gen. 7 
POLYGALA AMARA ; Jloribus cristatis racemosis, caulibus erectiusculis, 
| 74 L foliis radicalibus-obévatis majoribus ; Linné, diadelphie octandrie ; 
s à — Jussieu, clas. 8,.0rd. 2, famille des gétiquiies. 
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CETTE jolie nt odie un très-bel effet sur les pelouses des 
collines, dans les prairies sèches ét incultes, le long des lisières des 
bois, par ses fleurs d’un bleu azuré, quelquefois blanches, rouges, 
purpurines , lavées de rose ou panachées. Il n'existe en Europe qu'un 
petit nombre de polygalas; mais l'Amérique et les Indes en fournis- 
sent de belles et nombreuses espèces, dont le caractère essentiel 
consiste, du moins pour celles de l'Europe, en un calice à cinq divi- 
sions, deux beaucoup plus grandes, souvent colorées ; une corolle 


; dti écuire presque papilionacée; les Détalééunis en tube à 
eur base, s’écartant supérieurement en deux lèvres ; la supérieure 


bilobée; l’inférieure concave, bifide, souvent terminée par une 
houppe colorée; huit étamines réunies en deux paquets; un ovaire 
supérieur ; un style; un stigmate épais, bifide : le fruit est une cap- 
sule comprimée, ovale ou en cœur renversé, à deux loges , à deux 
valves; une semence pendante dans chaque loge. | 

Le polygala commun a des racines dures, presque ligneuses, fila- 
menteuses , un peu tracantes, médiocrement ramifiées : elles produi- 
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sent, plusieurs. uiges grêles , étalées, les unes couchées, d’autres re- ‘,. 


dressées, simples où rameuses, longues de six à dix pouces. — Les. À 
feuilles sont glabres; éparses, sessiles, linéaires-lancéolées, aiguës x. 
très-entières ; les inférieures un peu plus larges que les autres. — Less 
fleurs neo une grappe terminale, un peu läche, ÉneRe à 
latérale ; les pédoncules courts, die surtout après la fleuraison, : 
ordinairement d’un bleustirant sur le violet; la lèvre inférieure de 
la corolle prolongée par une barbe colorée; les deux grandes divi- 
sions du calicewsont ovales-elliptiques, en forme d'ailes, d’abord 
colorées, puis blanches etréticulées, quelquefois un peu ciliées ; la 
capsule un peu échancrée au sommet, plus courte que les’ailes. 

Le polygala amer ne me paraît être qu’une simple variété de l’es- 
pèce précédente, distinguée par ses feuilles radicales, plus grandes 
que les autres, euendes et non aiguës à Jeux sommet, rétrécies à 


à 


Cette plante est sans +. mais Sa saveur est Écpatae 
une amertume très-tenace et qui persiste long-tem ps dans l na. 
de la bouche. Ses propriétés actives paraissent’ ‘essentiellement rés | 
der dans l’écorte de sa racine. Cette dernière, dont la saveur amère’ 
a quelque chose desbalsamique , est grêle, rameuse ; d’un jaune cen- 
dré à l'extérieur, et blanche intérieurement. L'eaw'et l'alcool sont 
également susceptibles de s'emparer de ses principes actifs ; on en 
obtient ainsi un extrait aqueux et un extrait résineux amers : mais 
les chimistes n'ayant point poussé plus loin son analyse chimique, 
on ne connaît pas sa composition intime. 

D'après de semblables qualités physiques, on ne peut s'empêcher 
de reconnaitre , dans cette plante, les propriétés toniques qui carac- à 
térisent les amers. En effet, Gesner a expérimenté que son herbe, en 
infusion alcoolique , + le canal intestinal au point de détermis 
ner la purgation; et il est bien probable que sa racine, à une assez y" 
forte dose, produirait le même effet. Cependant, d’après quelques 
essais tentés vers le milieu du dix-huitième siècle, par Van Swiéten. 
et Collin, on lui a attribué de grands suceès dans le traitement des 
phlegmasies aiguës de la poitrine. Cependant, quelle confiance 
accorder à cetté plante, lorsqu'on réfléchit qu'elle asété constam- 
ment associée aulait, aux gommeux et autres substances adoucis- 
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- santes, et lorsqu'on voit que son usage a été presque toujours pré- 
* cédé ou accompagné de la saignée? MM. Coste ct Villemet, qui 
ont administré le polygala dans diverses phthisies, paraissent égale- 


ment avoir dû les succès qu’ils en ont quelquefois obtenus, pour cal- 
mer la toux seulement, à son mélange avec le lait, qui seul y est 
chaque jour employé avec avantage. Divers auteurs l'ont recom- 
mandé dans le traitement de l’hydropisie et de la leucophlegmasie, 
où ses qualités toniques et purgatives doivent le rendre utile lors- 
qu'elles sont primitives et indépendantes de toute lésion organique 
et de linflammation. Mais il est facile de voir qu'on ne peut en at- 
tendre aucun succès dans celles qui tiennent à linflammation des 
membranes séreuses, comme pourraient fort bien l'avoir été celles 
dans lesquelles Collin , au récit de Murray, l’a inutilement employé. 

Le peu de données positives , et les nombreuses assertions hasar- 
dées et contradictoires dont se compose l’histoire. médicale du po- 
lygala amer, ne nous autorisent donc point à le ‘regarder comme 
utile dans les affections: inflammatoires: des poumons. J1 faut par 
conséquent se borner à le regarder comme un tonique ämmer , suscep- 


_ tible de provoquer la purgation : utile, sous ce rapport, lorsqu’i] 


s'agit de réveiller F action de l'intestin, ou de solliciterles sécrétions 
et l’exhalation dont il est le siège; avantageux par conséquent dans 
les hydropisies atoniques, mais presque toujours nuisible dans la 
pleurésie, la péripneumonie et la phthisie. 

On donne le polygala amer, en substance, de quatre à huit gram- 
mes (un à deux gros), soit en pilules, soit en électuaire, soit sous 
forme pulvérulente : en décoction ou en infusion, la dose en est de 
soixante à quatre-vingt-quinze grammes (environ deux à trois onces). 

Le polygala de Virginie, Pal seneka , d'un usage beaucoup 

D commun que le précédent , n’a pas été moins préconisé. Il pré- 
sente les mêmes qualités physiques et, à peu de chose près, les mé- 
mes propriétés médicinales, et souvent on les emploie l’unpour l’au- 
tre dans Îes officines. En vertu de l'excitation que sa racine exerce 
sur l’économie animale, il produit le vomissement , la purgation; il 
excite même la sueur lorsqu'on le donne à haute dose. Il y à loin, 
sans doute, de ces effets immédiats aux succès surprenans que l'Écos- 
sais Tennent assure en avoir vu obtenir, en Amérique, contre la 
morsure des serpens à sonnettes; et plus loin encore, à l'efficacité 


M | POLYGAT 
prétendue que le mème Tennent, et après lui Lemery, Jussienp M A 
Linné, Duhamel, se sont trop empressés de lui attribuer contre he N 
aies la péripneumonie, le rhumatisme aigu et autres affectior 
inflammatoires, dans lesquelles les excitans de toute espèce sont gé ‘ 
néralement funestes. Aussi doit-on regarder toutes ces assertions 
comme fort douteuses, et se borner à reconnaître dans cette racine, 
avec le sage Cullen , une vertu simplement purgative qui l’a rendue 
quelquefois utile dans le traitement de l’hydropisie, où Bouvard a 
constaté ses succès. 

La racine de sénéka est administrée en poudre, comme purpgative, 
d’un à deux grammes (vingt à quarante grains). Mais , comme dans 
cet état elle excite souvent le vomissement, ce qui empêche son effet 
purgatif, on a-plus souvent recours à sa décoction, et on l’admi- 
nistre, sous cette forme , à la dose de trente-deux grammes (une 
once) dans un kilogramme d’eau réduite aux deux tiers, et dont =" 
on donne une cuillerée d'heure en heure. éd 

Le polygala vulgaris, qui croît en abondance dans les praimies 
arides , a beaucoup moins d’amertume que les précédens. Associé au 
lait ou à diverses substances mucilagineuses, 1l a été PR à 
et quelquefois employé contre les maladies, soit aiguës, soit chro- 
niques, du poumon. Mais les succès qu'on lui attribue dans ces 
affections, sont dus, au moins en grande partie, à ces moyens 
accessoires , et 1l reste par conséquent très-peu de confiance à lui 
accorder. | 

Son infusion théiforme, à cause de son odeur agréable, est quel- 
quefois employée en guise ke thé. " 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Galice. 
© — 2. Fleur dont on a enlevé les deux grandes parties latérales du calice. — 3. Pistil et ét 
mines. — 4. Partie inférieure de la corolle. — 5. Fruit entier. — 6. Le même, coupé.de 


ongueur, afin de fair 1 ns ue loge est une graine pendante. — 7. Graine isolée. 
longueur, afin de faire voir que dans chaque 1 st ne pendant 7. Graine | 
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POLYPODIUM. VuLGARE ; x Bauhin, Ilives, lib. 10, sect. 2 ; 


fort, clas. 16. De : 


— Tourne- 


ri POLYPODIUM VULGARE , frontibus pinnatifidis, pinnis Non subser- 
ratis obtusis, radice squammatd ; Linné, cryptogamie, fougères ; 
æ — Jussieu , clas. 1, sect. 5, famille des fougères. 
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Les espèces de fougeres que Linné avait renfermées dans son 
genre P lypodium, ont été réduites, d'après les réformes faites 
dans ce genre, à celles dont les capsules sont réunies en groupes 
arrondis , épars sur le dos des feuilles, et ne sont recouvertes d’au- 
cun ponnent Fr | 

L'espèce dont il est ici question, se trouve très-fréquemment dans 
les lieux pierreux, sur les vieux murs, les rochers, dans les bois, 
aux pieds et sur le tronc des vieux arbres. Sa racine est une souche 
dure, épaisse , ligneuse, horizontale, couverte d’écailles nombreu- 
ses, roussâtres, et membraneuse, garnie de fibres noirâtres. — Il 
s’en élève plusieurs feuilles droites, simples, glabres, lancéolées, d’un 
vert gris , longues de huit à dix pouces, divisées latéralement en lo- 
bes profonds ou en folioles alternes, parallèles, lancéolées, obtuses, 
quelquefois aiguës , confluentes à leur base, denticulées surtout à leur 


extrémité, diminuant de grandeur vers le sommet des feuilles, — La 
» fr ol 


ation consisté en petites capsules réunies en nl D ar" on- 


€ Livraison. 
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| purrortéinent lobées; les lobes dentés, Réhiqueté drveslré 
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dis, assez gros, un beau jaune, disposés sur deux lignes da 

longueur de chaque foliole, re la principale nervure et le he 
extérieur. Quelquefois’ ces groupes sont si nômbreux, qu'ils de- ke 


viennent confluens. 


# 


On en distingue quelques variétés, une; M. autres (pobpodiuns * 


cambricum, Lin. ), dont les feuilles sont beaucoup gs 


On n’y trouve jamais de fructification, Quelques auteurs en 1 ont 
une espèce distincte. # 

La racine de cette fougère est presque inodore. tu. at st 
d'abord douceâtre et comme sucrée, devient amère , Hauséeuse “gs. 
gèrement astringente quand on ue mâche. Elle FPE thin” 
de l’eau , presque la moitié de son poids d’un extrait muqueux qui CO à 
la même saveur queda racine elle-même, et au moyen de l’alcool on N 
en obtient un extrait résineux better moins abondant, moins 
doux que le précédent, et un peu äcre. Toutefois, Murrä) ete , A. 
que linfusion spiritueuse de cette racine est beau coup plus oucé ” 
que son infusion aqueuse. Pour peu qu’on prolonge trop Pébulli- $ 
tion, cette dernière NE même une amertume repoussante. 
Gmelin à cherché en vain à y constater la présence du sucre; mais 
il en a obtenu un mucilage tremblant, comme gélatineux. . 

A l'exemple de beaucoup de plantes dont la réputationsest usur- 
pée, le polypode a long-temps joui d’une certaine renommée. Hippo- 
crate, Théophraste, Dioscorides, Celse, Paul d'Égine, lu? ont attri- 
bué la faculté d’exciter les évacuations ivitiée , et d’expulser, d’une 
manière spéciale , la bile et la pituite, conformément aux dogmes 
erronés de cette doctrine humorale qui à précédé l'étude des lois 
de la vie. Galien, d’après des vues non moins hypothétiques et bien 
plus erronées encore, lui accordait au contraire une vertu dessic- 
cative. Dodonée l’a vanté contre la goutte vague; d’autres en ont 
fait usage contre la colique; mais qu’elle colique? Après avoir vu 
ouérir quelques maniaques, auxquels ils avaient administré cette 
racine en lavement, comme purgative, Poissonnier et Malloin Pont 
préconisée contre la manie. 

Il est bien probable que si elle peut avoir eu quelque succès con- 
tre cette dernière affection, aussi bien que contre la colique 
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goutte vague, ce ne peut être que par son action purgat D'U'est ad 
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aussi en vertu de cette manière d'agir qu’elle a été recommandée, 

mme vermifuge surtout , PA le traitement des ascarides lombri- 
coïdes. À l'égard dès succès qu’on Lui a vaguement attribués dans le 
rachitis, nous les croyons illusoires , ou au moins fort exagérés. Di- 
vers auteurs, avec nil he bornant à reconnaître au polypode 
une vertu La de nte et lésèrement résolutive, l’ont exclusive- 

ment -préconisé contre la se Mais si la décoction douceitre et 

amère de cette racine pouvait être utile contre cette dernière affec- 
tion, lorsqu'elle est produite par un engorgement muqueux des 
bronches, ou par un léger catarrhe chronique, elle ne serait nulle- 
pes ayantageuse dans les cas de vive irritation des bronches ou 
d inflammation pulmonaire. 

Si l’on renonce donc aux idées hypothétiques qui ont trop long- 
temps présidé à à l'appréciation des vertus des, médicamens, il faut 
convenir que ses effets directs se bornent à une irritation modérée 
du canalMatestinal! d’où résulte la purgation lorsqu'on la donne à 
had dose ; que ses effets consécutifs, dans les maladies, sont fort 
doüùteux , et mériteraient d’être soumis à de nouvelles expériences 
cliniques, si la matière médicale ne nous fournissait un très-grand 
nombre de plantes plus énergiquement purgatives, et très-propres 
par conséquent à la suppléer. 

tance, cette racine a été employée, de quatre à trente- 
mmes (un gros à une once), soit sous forme pulvérulente, 
soit associée avec le miel sous forme d’électuaire. En infusion , on la 
donne de trente à quatre-vingt-quinze grammes (une à trois Rs 
dans quinze hectogrammes d’eau. Elle fait partie du catholicum , de 
l’électuaire lénitif, du sirop de manne et autres préparations offici- 
nales, monument de la crédulité de nos devanciers dans la toute- 


puissance de la polypharmacie. 

On a cru long-temps que le polypode qui croît sur le chêne , avait 
beaucoup plus de vertu que celui qui pousse sur la terre ou sur les 
rochers. Mais au lieu de constater cale prééminence, l'expérience 
prouve que l’un n’a pas plus d'énergie que l’autre. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. [La plante est réduite aux deux tiers de sa gran- 


deur naturelle,) —1. Amas de capsules attachées à nu sur la feuille. — ». Une capeulMier rossie. 
— %, La même telle qu’elle s'ouvre par élasticité, et laissant échapper ses séminules, 
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5 CONPRNPNE EN D Tpixomavs, Dioscorides. 
POLYTRICHUM AUREUM MAJUS ; Bauhin, IuvaË, lib. 10, sect. 2. 
| . V'TRICHOMANES sive POLYTRICHUM OFFICINARUM; Tournefort, clas. 16, 
a LEE sect. r , gen. 3. 
> À Lac D: POLYTRICHUM COMMUNE, caule simplici, antherà pp einen 
PE À Liuné, cryptogamie , ordre des mousses ; — Jussieu , cl. x , ord. 5, 
famille des fougères. 
Mahon. i. POLITRICO. 
Espagnol......... POLITRICO. 
di Mpfiagais EU POLITRICO. à 
Français... ...... POLYTRIC; POLYTRIC DORÉ; PERCE-MOUSSE. 
ES GOLDEN MAIDEN-HAIR; HAIRMOSS. 
Allemand. . ...... HAARMOS ; JUNGFERNHAAR ; GOLDHAAR. 
Hollandais. ...... HAAIRMOS; GULDEN HAAIR. ' 
Des. |... JOMFRUEHAAR ; GULDHAAR. k 

ee BIOERNM OSSA. 

| " Polonais..... WLOSKI P. MARYI ZLOTE. 
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KOKUSCHNIK LENN, 


LE polytric porte le nom vulgaire de perce-mousse, parce qu'il 


domine souvent les mousses par son élévation, lorsqu'il croît au 


milieu des tapis qu'elles forment sur la terre : il appartient à la 


même famille; on le rencontre très-fréquemment dans les forêts, 


parmi les bruyères, dans les terrains incultes, froids et humides. 


Le polytric a des fleurs dioïques. Les fleurs mäles sont placées 


dans des rosettes de feuilles, dans le centre desquelles on a cru dis- 


tinguer , à l’aide du microscope, parmi quelques filets stériles et ar- 


ticulés, une sorte d’étamine ou d’utricule lançant une liqueur fé- 


nl ra 43 — Les fleurs femelles se présentent sous la forme d’ une 


urne ou d’une capsule terminale, dont les bords de L'ouvérEnies 4% 


du péristome sont simples, it en trente-deux, quarante-huit ou 


soixante-quatre dents réunies au sommet par une membrane en oper- 
cule qui ferme la capsule, recouverte par une coiffe intérieure, pe- 


tite et oblique, et une autre coiffe extérieure, grande et revêtue de 


poils ferrugineux et couchés. — Ses racines forment des souches très- 
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longues, étendues sur la terre, garnies de fibres menues. Il s’en, 


_élève des tiges sos quelquefois divisées à à leur base, droites, 


hautes de trois à cinq pouces, garnies à leuribase de petites feuilles 
en forme d’écailles jaunâtres, lancéolées, cachées dans les gazons; 
les autres, qui jouissent de l'air libre, sont vertes, un peu rougei- 
tres à leur sommet, linéaires-lancéolées , strès-finement dentées en 
scie, appliquées contre la tige, recourbées à leur sommet; les 

périeures plus longues. — Du centre des feuilles à l'extrémité des 


+ 


tiges, s'élève un pédoncule rougeâtre, solitaire, terminé par un À # 


bourrelet circulaire, sur lequel est placée une capsule quads 


oulaire, droite , puis inclinée ; la coiffe extérieure est ovale, aiguë, F 


couverte de me poils ep soyeux, d’un jaune d’or ou rou- 
geâtre. Le péristome est pourvu de soixante-quatre dents; l’opercule 
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plat, muni au centre d’un bec pyramidal. — Les fleurs mäles sont 9h ‘a 


situées à l'extrémité des tiges , sur des individus séparés, renfermées 
dans de petites rosettes de feuilles très-rapprochées, presque trans- 
parentes , très-aigués , Imbriquées de couleur rougeâtre ou purpurine. 


Ces rosettes poussent souvent de leur centre un et successivement 


plusieurs autres jets, qui donnent à ces plantes l’aspect d'articles 
emboîtés les uns dans les autres. 

Le polytric est inodore et n'offre qu'une saveur très-légèrement 
astringente. Comme son usage médical est tombé en désuétude, les 
chimistes ne se sont point occupés de son analyse : il ne paraît guère 
mériter qu'on en fasse un objet spécial de recherches. 

Qui croirait , toutefois, que des qualités physiques aussi faibles et 
aussi bornées aient pu donner lieu à administrer cetie mousse dans 
nos maladies, à la décorer de propriétés mérveilleuses et d’une puis- 
sance dont les plantes les plus énergiques ne jouissent même pas? Si 
l’on eût consulté le rapport des sens et le résultat de l’observation’, 
l’on eût sans doute bientôt reconnu son impuissance complète, et 
l’on aurait senti la nécessité de la reléguer parmi cette multitude de 
plantes inertes dont les progrès des lumières ont fait justice, et dont 
la matière médicale commence enfin à se débarrasser. Mais l'amour 
du merveilleux d’une part, la crédulité de l’autre, et par dessus tout 
cette funeste et déplorable pharmacomanie qui a si long-temps as- 
servi et asservit encore tant de têtes médicales toujours prêtes à s’exer- 
cer sur des chimères, lui ont fait attribuer des effets miraculeux, dans 
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| +. POLYÆTRIC. 
des maladies où sa PE ande utilité serait de n'être pas nuisible. 
De à les vertus astringentes, résolutives, incisives, béchiques, su- 
dorifiques, emménagogues, etc., dont elle a été libéralement dé- 
corée, quoique aucune observation précise n’en ait constaté l’exi- 
stence. 

Comment croire, enbeffet, d’après l'autorité de divers auteurs de 
matière médicale, que la décoction de ce polytric dissipe les obstruc- 
tions, dissolve les calculs urinaires des reins et de la vessie, et gué- 
risse l’inflammation de la plèvre? Peut-on admettre, avec certains 
auteurs, qu'elle est un puissant sudorifique; avec d’autres, qu’elle 
provoque la menstruation , et avec quelques-uns, qu'elle diminue et 
arrête cet écoulement lorsqu'il est trop abondant? Est-il plus ration- 
nel de croire que sa décoction , appliquée en fomentation sur la tête, 
empêche la chute des cheveux et remédie à Palopécie, en faisant 
repousser ceux qui sont tombés par les progrès naturels de l’âge ou 
par accident? Quand on connaït la marche et le caractère des affec- 
tions que je viens d'indiquer, peut-on s'empêcher de sourire au ré- 
cit de tant de merveilles et de tous ces effets miraculeux du polytric? 
et lorsqu'on réfléchit que de semblables assertions ne reposent que 
sur de pures hypothèses, et qu’elles sont le simple produit de l'ima- 
gination , peut-on s empêcher de les reléguer au rang des fables et 
des absurdités qui ont envahi le domaine de la médecine dans des 
temps d’ignorance et de barbarie ? 

En regardant comme non avenu tout ce qui a été débité sur les 
prétendues vertus vraies ou fausses du polytric, on doit donc lui 
appliquer littéralement la judicieuse remarque de M. Decandolle sur 
la famille des mousses , à laquelle il appartient : « Leurs vertus, dont 
quelques-unes sont contradictoires, sont certainement très-faibles ou 
ntièrement illusoires : d’après la saveur presque uniforme de toutes 
les mousses, on peut y soupconner un léger principe astringent ; 
mais le parti le plus sûr est de les regarder comme inutiles, ou au 
moins comme inconnues. » 

Cette plante entière, ainsi que la poussière qui est renfermée dans 
ses opercules, ont été administrées à la dose de quatre grammes 
(un gros) et plus, en décoction, dans cinq hectogrammes (une 
livre) d’eau. 
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__ EXPLICATION DE LA PLANCHE. /La plante, r RUES EE e grandeur naturelle, offre, 

deux rosetteg., dans lesquelles 
ivers états de l’urne. + 
1. Périchet. — 2. Coupe verticale d’une rosette, dans laquel on voit des organes mâles , les 
uns plus pee et set — 3. jun mâle grossi, lançant liqueur fécondante 


recule. — 6. La même, | seen de ses coiffes et de percule, et ss Es" a rh 
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SOLANUM TUBEROSUM ESCULENTUM; Bauhin, TivaË, lib. 5, sect. 1 ; — 
Tournefort, clas. 2, sect. 7, gen. t. 


Latin........... SOLANUM TUBEROSUM, caule inermi herbaceo, folüs pinnatis integer- 

| rimis, pedunculis subdivisis; Tinné, pentandrie monogynie; — 
Jussieu, clas. 8, ord. 7, famille des solanées. 

Hiakheniles os. LT TARTUFFOLO ; POMO DI TERRA. 

Espagnol, Hé PATATA. 

Foreuis. : À... . PATATA. 

Praaatsss JE, POMME DE TERRE; PARMENTIÈRE. 

a POTATOES. 

Mlermand.. ....... KARTOFFEL; ERDAPPEL. ” LA 

Hollandais. . ..... AARDAPPEL. 

7 NAT ITS JORDOEBLE. 

LUI TE PNR IE JORDPAERON. 

Polonais. ........ ZtEMNE JABLKO. 

Russe.........". SEMLENAJA JAGOD. 


La pomme de terre signale à notre reconnaissance les noms de 
Walter Raleigh et celui de Parmentier : le premier, comme auteur 
de la découverte de cette précieuse racine; le second, comme en 
ayant propagé la culture et fait connaître les bonnes but par 
ses expériences et ses écrits. 

Cette plante est une des nombreuses espèces du genre morelle 
(solanum, Lin.), caractérisé par un calice à cinq divisions ; une co- 
rolle en roue; le tube court; le limbe ouvert et plissé, divisé en 
cinq lobes; cinq étamines; les anthères rapprochées, à deux loges, 
s’ouvrant au.sommet, par deux pores; un ovaire supérieur; le style 
filiforme; le stigmate aigu. Le fruit est une baie succulente, à deux 
ou plusieurs loges contenant des semences nombreuses, éparses. — 
Ses racines sont longues, fibreuses, chargées cà et là de gros tu- 
bercules oblongs ou arrondis, qui portent exclusivement le nom de 
pomme de terre, dont il existe un grand nombre de variétés. =: pe” 
tiges sont tendres, herbacées, fistuleuses, un peu ramifiées, légère= 
ment _— garmies de feuilles SMbÉSS alternes, irrégulièrement 
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pinnatifides ; les lobes ou les folioles ovales, terminées en pointe, um 
peu velues à leurs bords, de grandeur fort inégale. — Les fl 


U : 
sont terminales, disposées à lextrémité d’un long pédoncule RL. : 


corymbe quelquefois un peu incliné. La corolle est blanche ou un 
peu violette ; ses lobes obtus. Son fruit est une baie molle, divisée en 
plusieurs cellules par. des cloisons intermédiaires, renfermant des 
semences nombreuses. 

L'aspect sinistre de cette plante, l’odeur nauséeuse qu’elle pré- 
sente dans l’état frais, lorsqu'on la froisse, semblent, au premier 
aperçu, y annoncer des propriétés délétères analogues à celles de la 
plupart des solanées. Toutefois, cette odeur, qui est surtout très- 
développée dans les fruits lorsqu'on les écrase, et qui se retrouve 
avec un caractère particulier dans les tubercules, "lorsqu'ils sont 
accumulés en grande quantité dans le même lieu, devient à peine 


sensible dans ces derniers, lorsqu'on les considère isolément , et y 


disparaît même presque entièrement par la dessiccation et par la coc- 


tion , opérations qui rendent leur saveur purement farineuse. Ces tu- 
bercules , désignés sous le nom de pommes de terre, contiennent en- 
viron 0,75 d’eau de cristallisation, 0,16 de fécule amïilacée et 0,09 
de parenchyme. Ces proportions varient toutefois dans les différen- 
tes variétés de pommes de terre. Par l'analyse comparative de qua- 
rante-sept de ces variétés, M. Vauquelin a trouvé que onze d’entre 
elles recèlent depuis un angine jusqu'à un quart de leur poids 
d’amidon ; deux seulement n’en ont donne qu'un huitième. Onze va- 
riétés n’ont diminué que des deux tiers par la dessiccation , , et ce 
sont justement celles qui ont donné le plus d’amidon. Deux ont 
perdu les trois quarts, et six près des quatre cinquièmes de leur 
poids, par la même opération. 

Ea quantité des parties solubles contenues dans le suc de la 
pomme de terre, et qu’on obtient par le lavage, s'élève aux deux ou 
trois centièmes de la masse, et se compose de sept à huit substances; 
savoir : T° environ sept millièmes d’albumine colorée; 2° douze 
millièmes de citrate de chaux; 5° un millième d’asparagine; 4° une 
très-petite quantité de résine amère, aromatique, cristalline; 5° du 
phosphate de potasse et du phosphate de chaux ; 6° du citrate de 
_ potasse et de l'acide citrique; 7° quatre ou cinq millièmes d’une ma- 


tière animale particulière. Cette dernière matière, et la substance 
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résineuse, sont les seules parties de la pomme de terre qui soient 
odorantes; ce sont elles qui donnent à ce tubercule l’odeur et la sa- 
veur qui le caractérisent, et 1l serait curieux de déterminer par des 
expériences cliniques leur mode d’action sur l’économie animale. 

La fécule, lorsqu'on l’a obtenue dans l’état de pureté, sous forme 
d’amidon , est insoluble dans l’eau froide, mais elle est soluble dans 
une pelite quantité d’eau bouillante, et se prend avec elle en une 
masse gélatineuse tremblante, transparente et susceptible d’être 
transformée par la dessiccation en une gomme blanche diaphane, 
analogue au salep. Enfin le parenchyme des pommes de terre con- 
tient encore une certaine quantité de fécule et du sucre, source de 
l'alcool qu'il est susceptible de fournir par la distillation. 

Par suite de son odeur vireuse et de son analogie avec plusieurs 
autres plantes de la même famille, on avait cru d’abord qu’à l’exem- 
ple de la plupart de ses congénères, cette solanée était douée de pro- 
priétés narcotiques ou stupéfiantes, et qu’elle était par conséquent 
anodine , calmante, répercussive ; mais ces vertus, si elle les possède, 
y sont si faiblement prononcées, que les vaches et plusieurs autres 
animaux dévorent chaque jour, sous nos yeux, de. plus ou moins 
grandes quantités de ses feuilles et de ses tubercules sans en éprou- 
ver le moindre inconvénient. 

Cependant les feuilles et les sommités du solanum tuberosum , 
comme calmantes et stupéfiantes, ont été recommandées à l’exté- 
rieur, soit en décoction, soit sous forme de cataplasmes, contre les 
contusions, les diastases, les entorses, les luxations et autres lésions 
locales accompagnées de douleur. On s’en est également servi, dans 
quelques cas, contre la brûlure, les chancres et les cancers. Mais 
leurs effets narcotiques ne sont pas assez constatés , ni leurs succès 
dans les affections que nous venons d'indiquer, appuyés par un assez 
grand nombre d'observations , pour qu'on puisse y avoir recours 
avec confiance, et pour ne pas leur préférer la morelle, la belladone 
et autres solanées, dont la puissance narcotique n’est pas douteuse. 
Je ne parle pas de la prétendue vertu lithontriptique qu’on a attri- 
buée à cette plaute, parce qu’elle ne repose sur aucune expérience 
clinique. 

Si les propriétés médicamenteuses de la pomme de terre sont dou- 
teuses et fort incertaines, il n’en est pas de même des qualités nu- 
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tritives de ses tubércules. Ces précieuses productions, qu’on peut 
considérer comme des excroissances ou exostoses farineuses de a 
racine, très-anciennement connues en Amérique, et introduites”en 
Europe vers le commencement du seizième siècle, occupent un des 
premiers rangs parmi les substances alimentaires. C’est surtout aux 
savans travaux etaux philanthropiques efforts de lillustre Parmentier, 
que nous sommes redevables de l’heureuse extension de sa sulture et 
de son emploi parmi nous. C’est donc à juste titre qu’on a proposé 
de substituer le nom de parmentière à la plante qui les produit, pour 
consacrer la mémoire de ce bienfaiteur de l’humanité, associé à ja- 
mais à une des plus précieuses et des plus utiles conquêtes que 
l’homme ait faites sur la nature. Après le froment et le riz, aucune 
production végétale n’est en effet aussi précieuse, ni aussi universel- 
lement utile. La grande quantité de fécule qu’elle renferme en fait 
un aliment très-nourrissant, d’une digestion facile et d’un emploi 
très-salutaire. Toutes les objections faites contre son usage, ainsi que 
l’observe M. Decandolle, sont oubliées : « Lors même qu’on parvien- 
drait, ce qui n’a pas encore été fait, à en extraire quelque peu d’ex- 
tractif narcotique, il ne faut pas perdre de vue que tous nos alimens 
renferment une petite dose d’un principe excitant , qui, s’il y était en 
plus grande quantité, pourrait être mortel, mais qui y est nécessaire 
pour leur servir de condiment naturel. » Les personnes dont les for- 
ces digestives sont épuisées par la vie sédentaire, des maladies ou 
des excès, en feraient difficilement, à la vérité, leur nourriture 
exclusive, ou s’en trouveraient moins bien que les personnes robus- 
tes. Mais alors, en leur faisant subir différentes préparations , en les 
associant à différens condimens et à d’autres substances alimentai- 
res, elles peuvent devenir très-avantageuses aux estomacs les plus 
délicats et même aux malades. 

Cuites sous la cendre, au four , dans l’eau ou à la vapeur, les pom- 
mes de terre sont directement employées , comme base de l’alimenta- 
tion, par toutes les nations de l'Europe. Les pauvres y trouvent, à 
peu de frais, un aliment très-nourrissant, qui leste bien l'estomac 
et qui est leur unique ressource dans les temps de disette, et les 
riches un moyen de varier leurs mets et de multiplier leurs jouis- 
sances. On les associe avec avantage aux viandes et aux jus qu’on 
en retire, aux graisses, au beure, au lait, aux œufs, au sucre, et 
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autres substances végétales. On les transforme ainsi en une variété 
snnombrable de mets plus ou moins délicats, toujours fort nourris- 
sans, presque toujours salutaires, et qui figurent avec le même suc- 
cès sur les tables les plus modestes comme sur celles qui sont le plus 
somptueusement servies. On en fait des soupes , des pâtes, des sala- 
des, des bouillies, des purées , des ragoûts , des fritures, des beignets 
et des gâteaux. Coupées en tranches et séchées au four , on peut les 
conserver très-long-temps, sans altération, avec toutes leurs qualités 
nutritives , les transporter à de grandes distances, et s'en servir ainsi 
dans les voyages de long cours. Cuites à la vapeur, dépouillées de 
leur épiderme, séchées et réduites en farine, on peut également les 
conserver très-long-temps pour les usages alimentaires. On en fait du 
vermicel , du sagou , et même de très-bon pain, si on a le soin d'y 
ajouter un peu de farine de froment. L’amidon qu’on retire de la 
pomme de terre crue, en la räpant sur un tamis, dans de l’eau , au 
fond de laquelle il se précipite, a toutes les qualités de celui que l’on 
retire du froment, et sert aux mêmes usages économiques. On en 
compose des crêmes légères, qui, convenablement édulcorées et aro- 
matisées, fournissent aux convalescens et aux malades un aliment 
analeptique très-agréable. Les parfumeurs en font diverses poudres 
cosmétiques. Il sert aux blanchisseuses et à différens fabricans d’é- 
toffes , à la préparation de l’empois avec lequel on donne de la con- 
sistance et du lustre au linge blanc et à plusieurs tissus. La gomme 
transparente, qu’on obtient par la dessiccation de la gelée que l’ami- 
don forme avec l’eau bouillante, offre toutes les propriétés de la 
gomme arabique , et peut être employée aux mêmes usages écono- 
miques , médicaux et pharmaceutiques. Enfin, la substance paren- 
chymateuse de ses tubercules , long-temps dépréciée et rejetée comme 
inutile, contient encore beaucoup de matière nutritive; desséchée 
et réduite en farine, elle a plus de saveur que le gruau de froment ; 
mêlée avec la farine des céréales, elle éprouve la fermentation pa- 
naire, et donne de fort bon pain. On sait qu'après la congélation, 
les pommes de terre se ramollissent, et sont alors rejetées comme 
impropres à aucun usage. Il ne faut cependant pas croire qu'elles 
aient entièrement perdu leurs qualités nutritives; des expériences 
récentes ont prouvé quon peut encore, dans cet état, en retirer 
une certaine quantité de fécule amilacée, qui a les mêmes qualités 
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que celle qu’elles fournissent avant cette altération de leur paren- 
chyme. À 

Quoique les vaches et quelques autres herbivores mangent quel- 
quefois les feuilles de cette solanée, soit dans l’état frais, soit dans 
l’état sec, les animaux , en général , préfèrent les tubercules , qu’on 
leur donne crus, coupés, hachés, ou cuits à l’eau. Dans ce dernier 
état, on s'en sert surtout avec avantage pour engraisser les bœufs, 
les veaux, les cochons et la volaille de toute espèce. 

Deux autres espèces de solanum originaires de l'Amérique, le 
solanum montanum et le solanum Valenzuela , cette dernière nou- 
vellement découverte par le botaniste de ce nom, produisent aussi 
des tubercüles farineux et nourrissans comme notre pomme de 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. [La plante est de grandeur naturelle.) — x. Corolle 


ouverte, à la base de laquelle on aperçoit l’insertion des cinq étamines. — 2. Étamines gros- 

sies, afin de faire voir que l’anthère biloculaire laisse échapper le pollen par les deux trous qui 

la terminent. — 3. Calice et pistul. — 4. Fruit entier de grosseur naturelle, — 5. Graine isolée. 
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PYRUS MALUS, folis serratis umbellis sessilibus ; Tinné, icosandrie 
pentagynie; Jussieu, clas. 14, ord. 10, famille des rosacées. 
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LE pommier est un arbre indigène de l'Europe, enlevé depuis 


long-temps à nos forêts et livré. à l’industrie des agriculteurs. Ses 
fruits , adoucis par leurs soins, ont produit un grand nombre de va- 
riétés, distinguées par leur saveur acide ou douce, par leur consis- 
tance ferme, tendre ou cassante, par leur grosseur , leur forme , leur 
couleur , etc. 

Linné n'avait formé qu'un seul genre du pommier et du poirier. 

Dans l’usage habituel , on les a toujours tenus séparés ; ils sont en 
effet constamment distincts par la saveur et la forme de leurs fruits. 
Les autres caractères leur sont communs : ils consistent dans un ca- 
lice à cinq divisions; cinq pétales insérés sur les bords du calice, 
ainsi que les étamines en grand nombre; un ovaire inférieur , sur- 
monté de cinq styles velus réunis par leur base; autant de stigmates. 
Le fruit est une pomme charnue, glabre, ombiliquée , tañt en des- 
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sus qu'en dessous, contenant dans son centfé cinq loges cartilagi- 
neuses; un ou deux pepins dans chaque loge. 

Dans le poirier , les cinq styles sont distincts à leur base; le fruit 
est ordinairement en forme de toupie, ombiliqué seulement au som- 
met, et non à la base, comme dans le pommier. 

Le pommier, dans son état sauvage, est un arbre de moyenne 
grosseur, d'une hauteur médiocre ; ses rameaux sont étalés, ordinai- 
rement épineux : les individus que j'ai observés dans la forêt de 
Villers-Cotterets, n’avaient point d’épines. — Les feuilles sont pé- 
tiolées, alternes, éparses ou réunies par bouquets, ovales, un peu 
aigués, légèrement dentées, d’un vert sombre en dessus, velues en 
dessous. — Les fleurs sont d un blanc mêlé de rose , assez grandes, 

‘disposées en une ombelle presque sessile; elles Rent des fruits 
elabres, arrondis, très-acerbes dans les individus sauvages. 

Le nom commun de pomme, pomum malum , yhoy , que les an- 
ciens donnaient indistinctement à presque tous les fruits horaires, 
soit à noyaux, soit à pepins, et même à ceux que nous considérons 
comme des baies, est exclusivement réservé parmi nous aux fruits 
du pommier. Ces fruits, dont le parenchyme est ferme et succulent, 
exhalent une odeur qui, dans certaines circonstances, est manifeste- 
ment éthérée, et offrent une saveur à la fois sucrée, acidulée et 
comme vineuse. Toutefois, sous ces différens rapports, et sous ceux 
du volume, de la forme, de la couleur , de l’époque de leur maturité, 
et de leur goût plus ou moins agréable, les pommes offrent un très- 
grand nombre de variétés. Les agronomes en comptent même plus 
de deux cents bien déterminées, et résultats des modifications que la 
culture et la greffe ont opérées à la longue sur le pommier sauvage, 
qui paraît être la souche commune de tous ceux que l'on cultive 
dans nos jardins et dans nos vergers. Du mucilage, du sucre, un 
acide très-abondant et d’une nature particulière, que les chimistes 
ont désigné sous le nom d'acide malique , sont les matériaux immé- 
diats dont se compose le parenchyme de ces fruits. Leurs pepins 
renferment, sous une enveloppe corticale brune, une substance 
blanche, consistante , de nature oléagineuse, analogue à la substance 
des amandes, et composée, comme elles, d'huile douce, de mucilage 
ei de fécule. 

À raison de leurs qualités acides, mucilagineuses et sucrées, les 
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pommes, ainsi que le suc qu’on en exprime, jouissent à un haut 
degré des propriétés nourrissantes, tempérantes, rafraîchissantes , 
émollientes et légèrement laxatives. À l'exemple de presque tous les 
fruits acidulés et sucrés, leur décoction dans l’eau pourrait être 
administrée avec avantage, comme boisson , dans presque toutes les 
maladies aiguës , et dans beaucoup de maladies chroniques. On s’en 
trouverait bien dans les irritations de l'appareil digestif, telles que 
les fièvres bilieuses, muqueuses et adynamiques, les diarrhées et les 
dysenteries. Elle ne serait pas moins utile dans la néphrite, la cys- 
tite , la blennorrhagie, la strangurie et autres maladies inflammatoires 
des voies urinaires. On en fait plus particulièrement usage dans les 
catarrhes bronchiques et dans les engouemens des poumons. Floyer 
s’en est servi avec un grand succès sur lui-même, dans l'asthme 
dont il était atteint. On rapporte même que des chevaux asthma- 
tiques furent guéris de cette affection après avoir dévoré une grande 
quantité de pommes. Ne pourrait-on pas s’en servir souvent dans les 
exanthêmes aigus, avec beaucoup plus d'avantage, que de la plupart 
de ces tisanes non moins compliquées que dégoütantes, qui ont le 
seul privilège de fatiguer le malade? Le suc de ces fruits, récem- 
ment exprimé, a été employé avec un grand succès contre le scor- 
but. Transformé par la fermentation en une liqueur vineuse et acide, 
très-connue sous le nom de cidre, il est également très-utile dans 
cette affection, ainsi que l'ont observé Huxham, Lind et beaucoup 
d’autres. | 
Cuites, dépouillées de leur épiderme, de leurs pepins et des cloi- 
sons qui les séparent, et réduites en pulpe, les pommes peuvent 
être employées à l’extérieur, avec avantage, sous forme de cataplas- 
mes, pour calmer la douleur, et favoriser la résolution des phleg- 
mons, des furoncles, des bubons et autres tumeurs inflammatoires. 
On en a surtout recommandé l'application sur les yeux, dans cer- 
tains cas d’ophthalmie. Cette même pulpe, associée à la cire, sous 
forme d'onguent , a joui de beaucoup de réputation contre les hémor- 
rhoïdes et contre les gercures des lèvres, les fissures, l’intertrigo et 
autres lésions de la peau. Si le pommier était relégué à l’extrémité 
du Nouveau-Monde, ou bien si ses fruits nous étaient apportés à 
grands frais des parties les plus reculées de l'Asie ou de l'Afrique, 
leurs qualités médicamenteuses auraient été élevées jusqu'aux nues; 
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mais il croit au milieu de nous ; chaque année , il nous donne libéra- 
lement des fruits en abondance, et ce mouf, sans doute, les à fait 
déprécier comme médicament. 

En revanche, les pommes sont d’un très-grand usage comme ali- 
ment, et d’une très-grande utilité par la boisson diététique qu'on 
en retire. Par la coction, elles deviennent entièrenent pulpeuses, 
un peu moins acides et beaucoup plus sucrées; cette préparation 
les rend ainsi, en quelque sorte, plus nutritives , plus faciles à digé- 
rer , et par conséquent préférables pour les valétudinaires, les mala- 
des et les convalescens. Mais dans l’état de crudité, comme après la 
cuisson, elles constituent un aliment rafraïchissant , aussi agréable 
que salutaire, qui convient à presque tous les hommes, et qui peut, 
dans presque tous les cas, remplacer avantageusement les fruits 

été. Les pommes conviennent toutefois plus particulièrement aux 
Jeunes gens, aux tempéramens bilieux et sanguins, aux indi- 
vidus très-ardens, à ceux qui sont sujets aux irritations gastriques 
et aux affections inflammatoires. On leur a reproché, il est vrai, 
d'occasioner un sentiment de gêne à l’estomac, des flatuosités; on 
les a même accusées de produire des fièvres intermittentes et sur- 
tout la dysenterie : mais ces assertions sont purement erronées; car 
si ces fruits, pris en trop grande quantité, peuvent rendre la diges- 
tion pénible, et occasioner la diarrhée ou autres accidens, à des su- 
jets dont les forces digestives sont épuisées par des excès, des études 
opiniâtres ou de longs chagrins, leur usage modéré ne peut qu'être 
en général très-utile. On conçoit même qu’on pourrait en tirer un 
grand parti, soit comme moyen curatif, soit comme moyen prophy- 
lactique, dans les fièvres intermittentes et dans la dysenterie, comme 
dans le scorbut, les dartres , l'éléphantiasis et autres maladies d'ir- 
ritation. 

Le cidre qu’on obtient, en soumettant à la fermentation le suc 
retiré des pommes par l'expression, est un liquide vineux, doux et 
acide, remarquable surtout par la grande quantité d'acide carbo- 
nique qu'il renferme. Les personnes affaiblies et très-délicates se 
trouvent moins bien, dit-on, de son usage, que de celui du vin ou 
de la bière; mais, en général, il constitue une boisson très-agréable 
et fort salutaire, ainsi qu’on peut s’en assurer par la beauté, la 
force et la vigueur des Normands et des habitans de la Biscaie, qui 
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en font léd boisson ordinaire. Parmi les inconvéniens purement 
illusoires qu’on a reprochés à l'usage de cette boisson diététique , 
on l’accuse, d’une manière spéciale, de produire une maladie très- 
grave, désignée sous le nom de colique végétale. Cependant, cette 
affection n’est autre chose que la colique saturnine : ses symptômes 
sont parfaitement identiques avec ceux de cette dernière; et, au lieu 
d'en accuser le cidre , ne doit-on pas l’attribuer, avec plus de raison, 
aux oxides ou sels de plomb qui se trouvent accidentellement en dis- 
solution dans cette liqueur, soit qu'ils y aient été introduits, pen- 
dant la fabrication, par divers ustensiles qui contiennent ce métal, 
soit qu'ils y aient été ajoutés par les marchands pour en diminuer 
l'acidité ? 

Comme médicament, les pommes se donnent en décoction dans 
l’eau ou le lait, en quantité variable, selon les circonstances. Leur 
suc, récemment exprimé, peut se donner de soixante à cent vingt 
grammes (deux à quatre onces) et plus. On en fait un sirop fort 
agréable, qu'on peut administrer à la dose de plusieurs onces. On 
en fait également des tablettes dites pectorales, d’un très-bon usage 
dans les maladies de poitrine. Les pommes entrent dans la compo- 
sition du sirop de Mésue, préparé avec le séné , et dans celle de l’on- 
guent contre les gerçures. Les parfumeurs en préparent aussi une 
pommade cosmétique. | 

La faculté qu'ont ces fruits de se conserver d’une année à l’autre, 
les rend extrêmement précieux pendant l'hiver , et favorise singuliè- 
rement leur usage dans nos climats tempérés. Soit cuits, soit crus, 
ils sont constamment une partie essentielle du dessert , et figurent 
sans cesse, avec honneur, sur nos tables. Les cuisiniers les associent 
avec avantage à plusieurs de nos alimens, et en font, entre autres 
mets très-délicats, des marmelades, des compotes, des tourtes et 
des beignets. Les confiseurs en préparent des pâtes, des conserves et 
des gelées qui sont extrêmement avantageuses pour les convalescens 
et les malades, et d’un goût délicieux. Les pharmaciens emploient 
quelquefois leur pulpe pour envelopper les pilules et en favoriser la 
déglutition. Leurs semences, dépouillées de leur épiderme , peuvent, 
à l'exemple des amandes, servir à la préparation des émulsions. 
Enfin, un des plus grands usages des pommes est relatif à la fabri- 
cation du cidre. Pour cela, on les concasse grossièrement; on Îles 
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soumet à l’action du pressoir : le suc qui en découle alors est. mis 
dans des cuves. Là, il éprouve la fermentation vineuse, et se trans- 
forme, par cette opération, en un liquide doux, piquant, efferves- 
cent et susceptible d’enivrer. Mais il est à remarquer que l’on pré- 
fère, pour cet objet, les pommes les plus âpres et les plus aigres, 
tandis qu’on réserve, pour le service des tables , celles dont la saveur 
est douce et plus ou moins parfumée, comme la reinette. 

L’écorce du pommier est astringente et quelquefois employée dans 
la teinture en jaune. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. ( La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur 
naturelle.) — 1. Bouquet de fleurs. — 2. Fruit coupé dans sa longueur. 
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ET ER AT YAnygov, Dioscorides. 
PULEGIUM LATIFOLIUM ; Bauhin, IivaË, lib. 6, sect. 4. 
MENTHA AQUATICA , SH PULEGIUM VULGARE; Tournefort, cl. 4 , sect. 2, 
geD. 20. 
PT EN dure { MENTHA PULEGIUM, floribus verticillatis, foliis ovatis obtusis subcre- 
natis, taulibus subteretibus repentibus, staminibus corollis longio- 
ribus ; Linné, didynamie gymnospermie ; — Jussieu , clas. 8, ord. 6, 
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Le pouliot, rangé parmi les menthes , participe à leur odeur aro- 
matique, et croît, avec la plupart d’entre elles, aux lieux humides, 
sur le bord des fossés et des étangs. Son caractère essentiel étant le 
même que celui de la menthe, je ne le répéterai pas ici. — Ses ra- 
cines sont dures, un peu grêles, traçantes, blanchâtres et fibreuses. 
Il s’en élève plusieurs tiges grêles, rameuses quadrangulaires, lon- 
gues de huit à dix pouces et plus, quelquefois rougeâtres, un peu 
velues, couchées, puis redressées à l’époque de la fleuraison. — Les 
feuilles sont opposées , médiocrement pétiolées , ovales, assez sembla- 
bles à celles de l’origan, longues de six à douze lignes , médiocre- 
ment dentées, nerveuses et parsemées de quelques poils rares. — 
Les fleurs sont pédonculées, purpurines ou de couleur rose, quel- 
quefois blanches, réunies par verticilles denses , axillaires, distans, 
diminuant de grosseur à mesure qu'ils approchent du sommet, oc- 
cupant une grande partie des tiges, et formant par leur ensemble 
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des épis droits. — Le calice est tubulé, rougeatre , un peu velu, à 
cinq petites dents ciliées, inégales, fermé par des poils pendant la 
maturation. — La corolle est une fois plus longue que le calice, pu- 
bescente en dehors ; la lèvre supérieure entière; les étamines très- 
saillantes ; l’une des quatre semences souvent avortée. 

Cette plante est remarquable par une odeur fragrante, comme spi- 
ritueuse, et par une saveur.aromatique, chaude , comme campbhrée , 
qui répand un sentiment de chaleur dans l’intérieur de la bouche et 
du pharynx. Elle contient une huile volatile très-fragrante et brü- 
lante, une certaine quantité de camphre, et probablement aussi cer- 
tains principes de la nature de l’extractif, dont l’eau et l’alcool s’em- 
parent également, en acquérant ainsi, jusqu’à un certain point, les 
propriétés de la plante elle-même. 

Ces qualités physiques établissent, comme on voit, une grande 
analogie entre le pouliot et la menthe poivrée, de laquelle il se rap- 
proche également par ses propriétés médicinales. Comme elle, il excite 
vivement la plupart des appareils, soit de la vie animale, soit de la 
vie organique : il parait même agir avec plus d'énergie. C’est ainsi, 
au rapport de Haller, que cette plante, appliquée à demeure sur la 
peau, lirrite au point d’y déterminer lulcération. Introduite dans 
l'appareil digestif, elle produit un sentiment de chaleur dans Pesto- 
mac, augmente l’action de ce viscère et celle de l’intestin; circon- 
stances qui lui ont fait accorder, à juste titre, des propriétés touiques 
et échauffantes, et avec beaucoup moins de raison, les titres de sto- 
machique et carminative. Quelquefois elle agit, soit directement, 
soit sympathiquement , sur la peau, et provoque la transpiration ; 
d’autres fois elle dirige son action sur les reins et excite la sécrétion 
. des urines ; plus souvent elle active l’exhalation bronchique et favo- 
rise ainsi l'expectoration. De là les vertus diaphorétiques et béchi- 
ques dont elle a été décorée. Les anciens, et Galien entre autres, 
avaient particulièrement remarqué son action sur lutérus, et la 
mettaient ainsi au rang des emménagogues et des antihystériques, 
place que plusieurs modernes lui ont conservée. Enfin, c’est par 
suite de son action vive et instantanée sur le système nerveux, 
qu'elle est généralement regardée comme antispasmodique , et re- 
commandée contre lhystérie, l'asthme, la toux convulsive et autres 
affections nerveuses. R 
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L’extrême diffusibilité des principes du pouliot rend en effet cette 
plante très-propre à porter rapidement son action dans toute l’éco- 
nomie et à stimuler tous nos organes. On pourrait par conséquent 
administrer son infusion alcoolique avec succès, si l’on manquait 
d’autres moyens plus puissans, dans la syncope, l’asphyxie et la pa- 
ralysie. Elle pourrait être également utile dans les flatuosités, la 
goutte atonique et l’hypocondrie. On en fait plus particulièrement 
usage dans le traitement de l’aménorrhée, de l’hystérie et de l'asthme. 

La toux convulsive est de toutes les affections spasmodiques, celle 
contre laquelle on a le plus recommandé cette espèce de menthe. 
Ray , Boyle, Sauvages ont attribué une efficacité particulière à son 
infusion aqueuse contre ces affections. Werlhoff, il est vrai, n’en à 
retiré aucun effet; Cullen avoue même que le pouliot lui a paru nui- 
sible dans la coqueluche, ainsi que tous les échauffans : mais peut- 
être que cette différence, dans les résultats de l’action du pouliot, 
tient à la diversité des circonstances concomitantes dans lesquelles 
se trouvaient les malades. Il faut, en effet, se ressouvenir sans cesse 
que cette plante est essentiellement stimulante, et que si elle con- 
vient lorsque la toux convulsive et autres affections que je viens 
d'indiquer, sont accompagnées d’atonie et exemptes de phlogose et 
d'irritation, on ne pourrait l’employer, sans inconvénient, dans les 
circonstances contraires, et surtout lorsqu'il y a un état plétho- 
rique, ou une excessive sensibilité de certains organes, ainsi que 
cela a lieu ordinairement pour l'utérus , dans la plupart des hystéries 
et des suppressions menstruelles, et comme cela paraît aussi avoir 
eu lieu dans les coqueluches dans lesquelles les auteurs cités ont 
administré cette plante. 

Cette menthe se donne à dose variable, en infusion théiforme. 
Son infusion vineuse peut être administrée de soixante à cent quatre- 
vingts grammes (deux à six onces) en plusieurs prises. Son huile 
volatile se donne à la dose de deux à six gouttes, dans un excipient 
approprié, tel que le sucre, un jaune d'œuf, un looch, une émul- 
sion. La dose de son eau distillée est de trente-deux à cent-vingt 
grammes (environ une à quatre onces) dans une potion convenable. 
Le sirop qu'on en prépare se donne à trente et soixante grammes 
(environ une à deux onces) et au delà. 

Chez les Grecs, le pouliot était employé aux usages culinaires, 
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et servait comme condiment à à assaisonner les su 
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PORTULACA ANGUSTIFOLIA SYLVESTRIS; Bauhin, ITswva£, lib. 7, sect. 6; 
— Tournefort, clas. 6, sect. 1, gen. 2. 

Latin.......... *{ PORTULACA OLERACEA , foliis cuneiformibus, floribus sessilibus ; Linné, 
dodécandrie monogynie; — Jussieu, clas. 14, ord. 4, famille des 
portulacées. 

Italien... .... ... PORCELLANA; PORTULACA. 

Espagnol. .. ... .. VERDOLAGA. 

POreais. - . . . : BELDROEGA. 

Prausais:>.. .. 0" POURPIER. 

a . . . PURSLANE. 

Armand... ..... PORTULAK. 

Hollandais... ..... PORSELEIN. 

DR SE. SNS PORTULARK. 

Suédois... . - . .... PORTULAK. 

Pois... KURZA NEGA. 

DE AR PIE SCHRUCHA. 

nn en  - - CHOLSA. 

Caine. Le. . . ASSUN OBISON. 

Chinois. OT, + - MA-CHI-HIEN. 


Les Indes Orientales nous ont fourni le pourpier. On le trouve 
également dans plusieurs contrées de l'Amérique. Il s’est depuis long- 
temps naturalisé dans une grande partie de l’Europe. Son caractère 
essentiel consiste dans un calice bifide, persistant, comprimé; cinq 
pétales; six à douze étamines; un ovaire supérieur, quelquefois 
adhérant par sa base avec le calice ; un style court, à quatre ou cinq 
stigmates. — Le fruit est une capsule ovale, à une seule loge, s’ou- 
vrant transversalement en deux parties, renfermant des semences 
nombreuses, adhérentes à cinq placentas situés au centre. — Ses 
tiges sont couchées ou un peu redressées, lisses, tendres, charnues 
et rameuses; les rameaux alternes, axillaires. — Les feuilles sont 
alternes, charnues , très-épaises, lisses, glabres, un peu oblongues, 
très-obtuses, en forme de coin, et rétrécies en pétiole à leur base, 
_caduques, plus petites dans les individus sauvages ; les feuilles supé- 
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dans les individus cultivés, au centre desquelles naissent ensemble 
plusieurs fleurs, petites, sessiles, qui s'ouvrent à onze heures du 
matin et se ferment vers deux heures de l’après-midi. — Le calice 
est divisé en deux valves; la corolle jaune; le nombre des étamines 
varie de huit à douze : les capsules sont ovales, un peu coniques. 

Dans les individus cultivés, on distingue plusieurs variétés : les 
unes à feuilles larges, plus grandes ; les autres d’un vert jaunâtre 
qui domine dans toute la plante. Celle-ci porte le nom de pourpier 
doré. 

Le pourpier est dépourvu d'odeur; il offre une saveur acide mu- 
cilagineuse et un peu âcre. Toutefois cette légère äcreté disparaït 
par la coction, et alors il est purement mucilagineux et acide. Ses 
qualités résident essentiellement dans le suc aqueux et fort abondant 
que renferment ses tiges et ses feuilles. On ne s’est pas encore con- 
venablement occupé de son analyse chimique; de sorte que l’on sait 
bien qu’il renferme beaucoup de mucilage et un acide, mais on 
ignore complètement la nature particulière de ce dernier. 

Cette plante, ainsi que son suc récemment exprimé, jouissent 
manifestement des propriétés rafraichissantes, adoucissantés et laxa- 
tives; propriétés en vertu desquelles elle a été recommandée dans 
diverses maladies aiguës et inflammatoires. Toutefois ,, comme la ma- 
tière médicale abonde en plantes de la même nature, et dans les- 
quelles ces propriétés sont même plus développées et exemptes du 
principe âcre qui leur est associé dans le pourpier, on y a rarement 
recours. Fou”. 0 

Quelques auteurs parlent cependant avec éloge de ses bons effets 
dans les inflammations des viscères abdominaux, dans les affections 
bilieuses aiguës, dans la strangurie et autres maladies semblables où 
il s’agit de calmer une irritation plus ou moins vive. Son usage à 
même été particulièrement recommandé dans le scorbut , où l’expé- 
rience a prouvé que toutes les substances mucilagineuses, sucrées et 
acides, sont d’une si grande utilité. Les semences de cette plante 


grasse, de nature oléagineuse, et placées parmi les quatre semences 


froides , étaient regardées, par Hippocrate, comme emménagogues. 
Elles ne peuvent cependant exciter ou favoriser l'écoulement mens- 
truel, comme on le sent bien, que dans les cas où l’utérus est le 
siège d’une irritation, ou dans un etat de surexcitation vitale; et 
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dans ceux où la suppression des règles serait due à un état plétho- 
rique. Et alors ne serait-il pas nécessaire de recourir à des moyens 
plus directement débilitans? Murray rapporte que les Suédois, pour 
détruire leurs verrues, les frottent avec les feuilles de pourpier écra- 
sées. Mais le suc de ces feuilles est trop peu énergique, et on peut 
dire trop inerte, pour que ces excroissances cutanées cèdent sou- 
vent à un semblable moyen. 

On pourrait administrer le pourpier en décoction convenable- 
ment édulcorée. Son suc exprimé a été donné à la dose de soixante- 
quatre à cent vingt-huit grammes (deux à quatre onces). Il fait 
ordinairement partie des sucs et des bouillons d'herbes que beau- 
coup de médecins prescrivent, et que beaucoup de malades cré- 
dules avalent au printemps, sous le vain et ridicule prétexte de 
purifier le sang, de désobstruer les viscères, etc.; expressions vides 
de sens , et déplorables restes d’une doctrine entièrement erronée. 

Comme aliment laxatif et rafraîichissant , le pourpier figure avec 
avantage parmi les plantes oléracées, et s’emploie souvent dans di- 
verses préparations culinaires. Il est vrai que, mangé en grande 
quantité, surtout dans l'état de crudité, il peut rendre la digestion 
pénible, et même produire un trop grand relâchement du ventre, 
ainsi que Ray l’a observé; mais mangé avec modération, particu- 
lièrement lorsqu'il est cuit à l’eau et associé à nos autres aliment, 
il est très-salutaire, surtout en été et dans les pays chauds, ainsi 
qu'aux tempéramens bilieux, aux constitutions sèches et irritables, 
et aux sujets qui s’exercent beaucoup. Dans toutes sortes de cir- 
constances , il a même l'avantage de modifier et d’affaiblir l’excita- 
tion trop vive que produisent souvent, dans l’appareil digestif, les 
viandes et les mets épicés dont on se gorge souvent outre mesure. 
C'est ainsi qu'on le mange dans la soupe, en salade, ou cuit à 
l’eau et associé au beurre, au lait, au sucre, au vin, aux jus de 
viandes, et à différentes espèces de sauces. On le confit, en outre, à 
la manière des cornichons, avec Île vinaigre, le poivre, le sel, le 
thym et autres aromates, et on le conserve ainsi pour s’en servir 
pendant l'hiver, à différens usages culinaires. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Calice 
et pistil. — 2. Fruit tel qu'il s'ouvre dans sa maturité. — 3. Graine grossie. 
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CCELXXXI V: 


PRIMEVÈRE. 


VERBASCUM PRATENSE ODORATUM; Bauhin, Iuiva£, lib. G, sect. 6. 
PRIMULA VERIS HORTENSIS; /lore luteo, umbellato ; Tournefort, cl. 2, 


Eau 28 rite sect. 2, gen. 2. 
PRIMULA VER1S, foliis dentatis rugosis; Linné, pentandrie monogynie ; 
— Jussieu, clas. 8, ord. 1, famille des lysimachies. 
Fo ES CARS PRIMAVERA ; PRIMOTLA. 
Espagnol......... PRIMAVERA; HIERBA DE SAN PABIO. 
Portugais... ...... PRIMA VERA. 
ee .. PRIMEVÈRE ; PRIMEROLLE ; COUCOU. 
V1) NBENETAPRS OKLIPS ; PRIMROSE. 
Allemand. . .. .... PRIMEL; SCHÉUESSELBELUME, 
Hollandais... ..... SLEUTELBLOEM. 
1... C6); 01 OKEDRIF. 
Miiiasis: 21.2 OKRELAEGG. 
Polonais" . ...... BUKWICA BIATA. 
ee "0... BUKWIZA. 


Les bois, les prés humides, le bord des ruisseaux , sont parés, au 
retour de chaque printemps, de nombreuses primevères. Sous les 
noms de coucou , de brayettes, de primerolles, elles nous reportent 
à cet âge dont l’agréable souvenir nous attache à tous les objets qui 
ont contribué à ses amusemens. 

La primevère ne se distingue essentiellement des androsace que 
par le tube de sa corolle dépourvu de glandes à son orifice. Son ca- 
lice est tubulé, persistant, à cinq dents : le tube de la corolle cylin- 
drique ; le limbe à cinq lobes échancrés au sommet; cinq étamines 
renfermées dans le tube; un ovaire supérieur; un style filiforme ; Île 
stigmate globuleux. Le fruit est une capsule polysperme à une seule 


loge, s’ouvrant au sommet en cinq ou dix valves peu profondes. Les 


semences sont nombreuses , attachées à un placenta libre et central. 
— Ses racines sont composées d’une souche grosse, un peu rougeà- 
tre, odorante, garnie de longues fibres presque simples, blanches 
et charnues. Elles produisent des feuilles toutes radicales, ridées, 
ovales-oblongues, épaisses, obtuses, plus ou moins pubescentes, un 
peu blanchätres en dessous, dentées à leurs bords, rétrécies en pé- 
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PRIMEVERE. | 
tiole à leur base. —— Du centre des feuilles s'élèvent une ou deux ham- 
pes droites, nues, cylindriques, un peu pubescentes, longues de 
quatre à cinq pouces, terminées par une ombelle de fleurs odorantes, 
pédicellées, pendantes, munies, à la base des pédicelles, d’une sorte 
d'involucre à folioles courtes , subulées. — Leur calice est d’un jaune 
pâle renflé, à cinq angles saillans, à cinq dents courtes et obtuses; 
le tube de la corolle renflé, de la longueur du calice ; le limbe con- 
cave, à cinq lobes courts, d’un jaune päle, marqués de cinq taches 
orangées; l'ovaire arrondi; la capsule glabre, ovale-oblongue; les 
semences brunes, ridées. 

On avait confondu, comme variétés , avec cette espèce, le primula 
elatior et le primula acaulis où grandiflora. La première, distinguée 
par son calice, au moins d’un tiers plus court que celui dela corolle, 
a cinq dents très-aiguës; les hampes plus longues ; les fleurs inodores. 
La seconde a ses fleurs portées par des pédoncules simples, velus, 
uniflores, quelquefois réunis à leur base en forme d’ombelle; les ca- 
lices aussi longs que le tube de la corolle; celle-ci est d’un jaune de 
soufre; son limbe plane, à cinq grands lobes. | 

Les oreilles d'ours , cultivées dans nos jardins, appartiennent éga- 
lement aux primevères. 

La racine de cette plante exhale, dans l’état frais, une odeur fra- 
grante, comme anisée, et offre une saveur légèrement astringente 
et un peu amère : ses feuilles, dont le goût est purement herbacé, 
sont à peu près inodores; mais ses fleurs , dont la saveur est douce, 
sont remarquables par " suavité de leur arôme. Cartheuser en a 
retiré un quart d'extrait aqueux et environ un sixième d'extrait ré- 
sineux. Du reste, les chimistes n’ont pas cherché à déterminer la 
nature de son principe aromatique , dont l'eau et l’alcool s'emparent 
également, ni de ses autres matériaux immédiats. 

La primevère, comme toutes les substances fragrantes, exerce une 
action manifeste sur le système nerveux, et par conséquent sur le 
cerveau ; elle paraît même produire une sorte de sédation dans quel- 
ques cas, à la manière des excitans diffusibles, parmi lesquels elle 
se place naturellement. Sa racine, qui excite particulièrement la 
pituitaire , a été recommandée comme sternutatoire, sous forme 
pulvérulente. Suivant Boerhaave, son infusion acéteuse, introduite 
par aspiration dans les fosses nasales ; aurait, dans certains cas, dis- 


PRIMEVÈRE. 
sipé la douleur de dents. Chomel attribue aussi à cette racine la pro- 
priété de faire disparaitre les vertiges, l’hémicranie et autres symp- 
tômes nerveux qui résultent de la suppression des règles. 

L'herbe ou la plante entière a été également préconisée contre 
les affections nerveuses, et particulièrement contre l’apoplexie, le 
balbutiement, l’émiplégie et la paralysie. Le nom d'herbe à para- 
lysie, paralyseas primula , sous lequel elle a été désignée par quel- 
ques auteurs, indique même, sinon son efficacité dans cette ma- 
ladie, au moins la haute opinion qu'on à eue jadis de ses prétendues 
vertus antiparalytiques. Matthiole attribue libéralement à linfusion 
de cette plante , appliquée en onction sur la tête, la propriété de dis- 
siper les céphalalgies rebelles; effet que Ray accorde aussi au suc 
des feuilles et des fleurs pris intérieurement dans du lait. 

Ces dernières, privées de leur calice, sont même généralement 
regardées comme les parties les plus actives de la primevère, et 
comme essentiellement nervines, céphaliques et hypnotiques. Boer- 
haave et Linné leur reconnaissaient la faculté de calmer la douleur, 
de provoquer le sommeil, et d'opérer même différens phénomènes 
sédatifs. Suivant Bergius, leur infusion aurait été employée utile- 
ment contre les douleurs rhumatismales. 

Que conclure de toutes ces assertions en faveur de la primevère, 
si ce n’est que les succès qu’on lui attribue sont loin d’avoir été cons- 
tatés par un assez grand nombre d'observations, et que les éloges 
qu'on lui a donnés sont au moins exagérés? Si, à défaut de faits pré- 
cis et d'observations cliniques, on voulait juger de son action d’après 
ses qualités physiques, on pourrait mème la regarder comme une 
plante très-peu active, peu digne par conséquent de figurer parmi 
les médicamens, et susceptible d’être expulsée de la matière médi- 
cale sans inconvénient , ainsi que l'ont fait Cullen , Peyrilhe et autres 
habiles observateurs. 

La primevère entière, ou ses fleurs seules, se donnent en infu- 
sion , à la dose d’une poignée sur un litre d’eau. Leur eau distillée 
peut être prescrite de trente-deux à soixante-quatre grammes (une à 
deux onces) et plus , dans un julep ou une potion appropriée. On en 
… préparait jadis une conserve et ün sirop qui ne sont plus en usage. 

L'infusion théiforme de ses fleurs, d’une belle couleur d’or, et 
d’une odéur très-agréable, est quelquefois en usage comme boisson 
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PRIMEVÈRE. À 
diététique. Dans quelques contrées, on soumet cette liqueur à la fer- 
mentalion, en y ajoutant du sucre ou du miel et des citrons, eton 
en prépare ainsi une liqueur acide et vineuse, assez agréable-et fort 
utile pendant l'été. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. /La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle,) — x. Pistil et corolle ouverte appartenant à l'individu figuré. — 2. Pistil et corolle 
ouverte pris sur un autre individu. — 3. Fruit contenu dans une partie du calice. — 4. Le 
mème , tel qu’il s'ouvre, en dix parties, au sommet, au moment de la maturité. — 5. Un 
autre, coupé horizontalement, pour faire voir le placenta central. — 6. Graine de grandeur 
naturelle, — 7. Graine grossie. 
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LT LEE drag Etui etat xoxkuusaæ , Dioscorides. 

PRUNUS; Bauhin, Hsvaf, lib. 11, sect. 6; — Tournefort, clas. 27, 
sect. 7, gen. 1. 

RE - - - - PRUNUS DOMESTICA, pedunculis subsolitaris ; fois lanceolato-ovatis 
convolutis, ramis muticis ; Linné, icosandrie monogynie ; — Jus- 
sieu, clas. 14, ord. 10, famille des rosacées. 

RS À 2. PRUGNO. 

Espagnol. ....... CIRUELO. 

Portugais. ...... AMEXIEIRA. 

Francais... . AH C PRUNIER. 

Anglais. . . à 44. à PLUM-TREE, 

Allemand. ....... _ PFLAUMENBAUM, 

Hollandais... ..... PrRuImsoom. \ 

Dane... 2. ELOMMER. 

fente ta st PLOMMON. 

Polonais... ...... SLIWINA. 

Re .. -... + SAR. 

Hongrois. . ...... SZILVA. 

DES 700 RTS. | ERIK. 

MmémEn.: 11 - DAMBUT. 

CREER - - KLIAWI. 

PORT PA BARKUK. 


LE prunier sauvage, que Linné a désigné sous le nom de prunus 
insitiæ , est très-probablement le type de tous nos pruniers domesti- 
ques, auxquels :l sert de greffe, et que l’on cultive depuis très-long- 
temps. Linné a réuni dans le même genre le prunier et le cerisier. 
Ils ne diffèrent, en effet, que par quelques particularités dans les 

_ fruits. Ceux du cerisier sont glabres, jamais couverts de poussière 
glauque ; le noyau est lisse, arrondi, marqué latéralement d’un 
angle peu saillant. Les fruits du prunier sont couverts d'une pous- 
sière glauque ; leur noyau est ovale ou oblong, comprimé, aigu au 
sommet , un peu raboteux, sillonné et anguleux vers ses bords. — 
Le calice est concave, caduc, à cinq lobes; il renferme cinq pétales 
insérés sur lé calice, ainsi que des étamines en grand nombre; un 
ovaire supérieur, surmonté d’un style et d’un stigmate orbiculaire. 
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Le fruit est un drupe contenant, dans une enveloppe pulpeuse, un 
noyau monosperme. 

Le prunier est un arbre d’une médiocre grandeur. Son bois est 
rougeâtre, agréablement veiné; son écorce brune et cendrée; ses 
rameaux étalés ; les feuilles alternes, longuement pétiolées , ovales- 
oblongues, d’un vert sombre en dessus, blanchâtres et pubescentes 
en dessous, fortement dentées à leurs bords. — Les fleurs sont 
blanches, solitaires, pédonculées; le calice un peu réfléchi; les fruits 
ovales, d'une grosseur médiocre, d’une saveur acerbe , excepté dans 
les individus cultivés. 

Les variétés du prunier cultivé sont très-nombreuses et mention- 
nées dans tous les ouvrages d'agriculture. Le prunier sauvage a ses 
feuilles plus ovales, moins allongées, roulées à leurs bords; ses 
fleurs ordinairement géminées ; ses rameaux épineux à leur sommet 
dans leur vieillesse. 

On distingue encore le prunier épineux, arbrisseau assez com- 
mun dans les haies, diffus, très-rameux, souvent en buisson; ses 
feuilles sont petites , ovales , dentées ; ses fleurs solitaires, se mon- 
trant avant les feuilles; ses fruits petits, d’un bleu foncé, connus 
sous le nom de prunelles. 

Dans l’état agreste et sauvage, les fruits de cet arbre ont une 
saveur farineuse et acerbe; mais, modifiés par la culture et par la 
greffe, quel que soit le grand nombre de variétés qu'ils présentent 
sous le rapport du volume, de la forme, de la couleur, de leur 
odeur, de leur saveur, et du degré de consistance de leur paren- 
chyme, ils deviennent pulpeux, succulens, acquièrent quelquefois 
un arôme très-suave, et toujours une saveur douce, sucrée, légère- 
ment acidule, et très-agréable. Leur pulpe, dans tous les cas, ren- 
ferme un noyau dur et ligneux, dans l’intérieur duquel se trouve 
une amande dont la substance blanche et amère contient de l'huile 
douce, du mucilage, et une certaine quantité d'acide prussique, 
cause de son amertume. Leur pulpe succulente se compose de muci- 
lage, de sucre, et d’une certaine quantité d'acide végétal. 


En vertu de la présence de ces principes constituans, la pulpe 
des prunes jouit de propriétés éminemment nutritives, analeptiques, 
rafraîchissantes , adoucissantes, relâchantes et légèrement laxatives. 
Il en résulte que la décoction de ces fruits pourrait être employées … 


%. 


PRUNIER. 
avec autant d'avantage que toute autre dissolution mucilagineuse 
et sucrée, dans les maladies fébriles, dans les phlegmasies et autres 
affections aiguës qui réclament de semblables moyens. Il n’est pas 
douteux qu’elle serait plus utile dans les angines, les catarrhes, les 
diarrhées, la dysenterie, et dans les affections inflammatoires de 
l’appareil urinaire, que la plupart des tisanes, aussi fastidieusement 
composées que désagréables, dont on ne cesse, pour l'ordinaire, de 
fatiguer les malades. On pourrait également en faire usage dans la 
phthisie pulmonaire, et autres affections organiques du même genre. 
Toutefois on a rarement recours aux prunes fraiches, comme médi- 
cament : on n'en fait usage, sous ce rapport, que lorsqu'elles ont 
été desséchées ; et alors 1l paraît qu’elles sont plus particulièrement 
laxatives, et employées de préférence dans les ardeurs d’entrailles , 
contre la constipation, dans les embarras gastriques , les fièvres bi- 
lieuses, et autres irritations intestinales. 

Quoique les prunes, par leurs qualités alimentaires et adoucissan- 
tes, occupent un rang distingué parmi les fruits d'été, et constituent 
un aliment très-agréable et très-salutaire, il règne contre elles, dans 
le monde, un préjugé d’autant plus injuste qu'il est fondé sur une 
erreur. On les accuse d’occasioner la dysenterie, tandis que leur usage 
modéré , lorsqu’elles sont bien mûres, peut être considéré, non-seu- 
lement comme un moyen de guérir, mais encore comme un des plus 
puissans moyens de prévenir cette affection intestinale. Sans doute que 
ces fruits, lorsqu'ils sont prématurés, à cause des qualités äpres et 
acerbes qu'ils présentent dans cet état, peuvent, quand on en mange, 
surtout en trop grande quantité, produire des diarrhées, la dysen- 
terie, et même d’autres maladies; mais lorsqu'ils sont mürs, et pris 
avec modération, leur usage ne peut être que salutaire, et parti- 
culièrement exempt des accidens qu’on lui a faussement attribués. 
Comme aliment diététique, on pourrait même en retirer un grand 
avantage dans plusieurs affections de l’appareil digestif, dans le 
scorbut , les dartres, la lèpre, et autres maladies chroniques de la 
peau. Prises en grande quantité, et pendant long-temps, les prunes 
fraiches, suivant le judicieux Peyrilhe, produisent quelquefois des 
effets merveilleux dans les affections chroniques chaudes. 

Les prunes , soit fraîches, soit sèches, peuvent être administrées 
en décoction dans l’eau, en quantité variable, selon les circonstances. 
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Leur pulpe peut se donner à la dose de plusieurs onces dans l’espace 
de vingt-quatre heures. Leurs amandes sont quelquefois, à cause de 
leur amertume, ajoutées, en petite quantité, aux semences dont on 
prépare les émulsions, pour donner à ces préparations médicamen- 
teuses une légère amertume propre à en favoriser la digestion. 

Les variétés les plus estimées de ce fruit, telles que la reine-claude, 
le damas-violet, et quelques autres, font l’ornement et les délices 
de nos tables pendant l’été. Les cuisiniers en préparent des marme- 
lades, des compotes, des tourtes, et autres mets d’excellent goût. 
Les confiseurs en font des dragées, des pâtes, et autres bonbons ; on 
les confit au sucre, on les conserve dans des sirops , dans l’eau-de-vie, 
et autres liqueurs, pour le service des tables. Mais leur usage le 
plus commun et le plus utile, est d’être transformées en pruneaux. 
Dans cet état, les prunes se mangent plus particulièrement cuites à 
l’eau , et alors elles constituent un aliment laxatif et rafraïchissant, 
d'un usage très-répandu et très-avantageux. 

En fermentation avec l’eau, les prunes fraîches forment une li- 
queur vineuse et acidulée, dont on peut retirer de l'alcool par la 
distillation. 

Leurs amandes, à raison de leur amertume, peuvent être em- 
ployées comme condiment dans les mets doux, fades et sucrés, pour 
en relever le goût et en faciliter la digestion. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que l’acide prussique auquel elles doivent leur amer- 
tume, les rend vénéneuses , et qu’on ne doit ainsi les employer qu'en 
très-petite quantité. 

La gomme jaunâtre et transparente qui suinte, sous forme de 
gouttes ou de larmes, de l'écorce du prunier, a toutes les proprié- 
tés de la gomme arabique, et pourrait être employée aux mêmes 
usages. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur na- 
turelle,) — x. Fleurs. — 2. Fruit coupé dans sa longueur. 
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CCLXXX VI. 


PULMONAIRE. 


SYMPHYTUM MACULOSUM , SIVE PULMONARIA LATIFOLIA ; Bauhin, Tsva£, 
lib. 7, sect. 2. 
PULMONARIA VULGARIS LATIFOLIA , flore albo ; Tournefort, clas. 2, 
Cats. : 5. . ART sect. 4, gen. 5. - 
æ |ruzmMonartA orricinaus, folis radicalibus ovato-cordatis scabris ; 


Linné , pertandrie monogynie; — Jussieu, clas. 8, ord. 9, famille 
des borraginées. 

then "dd POLMONARIA. 

Espagnol... ...... PULMONARrA. 

ni. PAS PULMONARIA. 

Français. L 40: 44: : PULMONAIRE. 

RES. . :.. - COMMON LUNGWORT. 

Allemand. ........ LUNGENKRAUT; OFFICINELLES LUNGENKRAUT. 

Hollandais. . ..... LONGEKRUID. 

LUNGEURT. 

RE  . . : - - - LUNGOERT. 

Pohbhess ft) ru : PLUCNIK. 

Russe UNS ts. MEDUNIZA. 

Bohémien. . . ..... PLICNIK. 

EE Tr KOIWIEK. 


Des taches d’un blanc livide, éparses sur les feuilles de cette 
plante, et que l’on a comparées aux abcès qui affectent le poumon, 
lui ont fait donner le nom de pulmonaire, et soupçonner qu’elle 
pouvait être favorable dans les maladies qui attaquent cet organe. 
Des idées plus justes éclairent aujourd’hui la science médicale. 

Le caractère essentiel de la pulmonaire consiste dans un calice à 
cinq angles, à cinq lobes; une corolle en entonnoir; le tube nu à 
son orifice; le limbe à demi ouvert, partagé ‘en cinq lobes obtus : 
cinq étamines insérées un peu au dessous de l’orifice du tube; les 
anthères droites et conniventes ; un ovaire supérieur, à quatre lobes ; 
un style; le stigmate échancré : quatre semences (quatre noix) pla- 
cées dans le fond du calice persistant. — Ses racines sont composées 
de grosses fibres fasciculées, presque simples, chargées d'un grand 
nombre de filamens très-déliés : il s’en élève des tiges droites, hautes 
d'environ un pied, médiocrement rameuses, velues, un peu angu- 
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leuses. — Ses feuilles radicales sont ovales, pétiolées, décurrenté$ 
sur les pétioles, hérissées de poils courts, parsemées de taches blan- 
châtres; les feuilles caulinaires alternes, sessiles, plus allongées , plus 
étroites, très-entières, quelquefois sans taches, traversées par une 
nervure simple. — Les fleurs sont disposées en un bouquet terminal, 
un peu paniculées, peu nombreuses, sessiles sur les ramifications ; 
leur calice est hérissé de petits tubercules, divisé en cinq dents ai- 
gués ; la corolle rougeâtre, de couleur bleue dans sa vieillesse; le 
tube au moins de la longueur du calice. Cette plante croît au prin- 
temps, dans les bois. 

La pulmonaire est entièrement inodore. Sa savéur est herbacée 
et un peu mucilagineuse. La couleur noire que prend son infusion, 
quand on y verse du sulfate de fer, y décèle la présence d’un prin- 
cipe astringent; mais ce principe y est en si petite quantité, qu'il ne 
fait aucune impression sur nos organes : de sorte qu’on peut la con- 
sidérer comme essentiellement composée d’un mucilage visqueux. 
Toutefois, on a remarqué qu’elle donne, par la combustion , un sep- 
lième de son poids de cendres très-amères et abondantes en potasse. 

À raison de sa qualité mucilagineuse, plusieurs auteurs lui ont 
reconnu des propriétés adoucissantes, émollientes et humectantes. 
Mais il faut avouer que ces propriétés y sont bien faiblement déve- 
loppées, et qu’elle ne peut point ainsi soutenir la concurrence avec 
les malvacées et autres substances végétales exclusivement mucilagi- 
neuses et émollientes, qu’on doit par conséquent lui préférer toutes 
les fois qu’il est nécessaire d'opérer une médication atonique. Cepen- 
dant, on lui a prodigué les épithètes de pectorale, béchique, et on 
la recommandée en conséquence contre les maladies de poitrine. 
On lui a également attribué, sans doute à cause des traces de styp- 
ticité qu'elle présente, de prétendues vertus agglutinatives, vulné- 
raires ,et, par suite, une sorte d'efficacité contre les plaies. Mais si sa 
décoction aqueuse peut être employée au pansement de ces sortes de 
lésions, avec plus d'avantage que lès spiritueux, les astringens, les 
résines, les baumes , et autres prétendus vulnéraires qui ne font en 
oénéral que retarder leur guérison , et que les progrès récens de Part 
de guérir ont enfin bannis de la pratique chirurgicale , 1l n’en faut 
pas moins convenir qu'elle peut y être remplacée, avec avantage, 
comme topique, par l’eau pure, le seul et véritable vulnéraire par 
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excellence. À l'égard des éloges qu’on lui a prodigués contre les af- 
fections thorachiques, et spécialement contre l’hémoptysie et la 
phthisie pulmonaire , ils ne reposent sur aucune observation précise ; 
Spielmann , Murray, Peyrilhe , Alibert, et beaucoup d’autres, con- 
vienuent même qu'elle ne peut y avoir eu que des succès illusoires. 
Mais les feuilles de cette plante présentent des taches comme gri- 
sâtres , qui ressemblent grossièrement à celles qu’on remarque à la 
surface des poumons sains; et cette légère analogie a suffi à l’ima- 
gination active et peu réglée de certains auteurs du moyen âge, 
pour la proclamer comme le remède par excellence des maladies des 
poumons , dont élle à ainsi emprunté le nom. 

Cette plante a été administrée, soit en infusion, soit en décoction , 
à la dose d’une poignée dans un litre d’eau. Mais , au total, elle est 
une de celles dont la matière médicale pourrait le plus facilement 
se passer; et, de nos jours, les médecins éclairés y ont rarement 
recours. 

On emploie quelquefois, sous le nom de pulmonaire, le lichen 
pulmonarius, qui, à l'exemple du lichen d'Islande, contient beau- 
coup de mucilage nutritif et du tannin, et offre une saveur mu- 
queuse, très-amère. Cette dernière qualité le fait employer avec suc- 
cès, dans plusieurs contrées , en guise de houblon, à la fabrication 
de la bière. Il jouit, du reste , des mêmes propriétés médicinales que 
le lichen d'Islande, et, comme lui, il a été particulièrement recom- 
mandé dans les maladies chroniques des poumons, où il ne convient 
guère , toutefois , que lorsqu'il a été dépouillé, par l’eau, de sa qua- 
lité amère. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — x. Feuille 


radicale au trait. — 2. Calice. — 3. Pistil, — 4. Tube d’une corolle, ouvert, au sommet du- 
quel sont insérées les étamines. — 5. Étamine grossie, — 6. Calice ouvert, contenant quatre 
graines mûres. — 7. Graine isolée. 
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PYRÉTHRE. 


Grec... ....:... mupeñpov, Dioscorides. 
PYRETHRUM FLORE BELIIDIS; Bauhin, TivaË, lib. 4, sect. 4. 
ns le v pes. PYRETHRUM, caulibus simplicibus unifloris decumbentibus, 
") fois pinnato-multifidis; Linné, syagénésie polygamie superflue ; 
— Jussieu, clas. ro, ord. 3, famille des corymbifères. 


7 Creil PIRETRO. | 
PRO... . . . -- PIRETRO; PELITRE. 
Fortasats. MF:1 2 .: PIRETRO. 

Francais... ...... PYRÈTHRE. 
Rs... . PELLITORY OF SPAIN. 
Aliemand. ....... BERTRAM. 

Hollandais. . . .... BERTRAM. 

7: CON BERTRAMSURT ; SPYTTEURT. 
7 : M Me RS BERTRAM. 

Bdlaneesi::; D: ZEBNE ZIELE. 


La pyrèthre, née dans les montagnes de l’Atlas, dans le Levant, 
l'Italie, et même dans les environs de Montpellier, occupe , par l’élé- 
gance de ses fleurs, un rang distingué dans un genre (lanthémis) 
déjà en réputation pour les belles espèces qu’il fournit à nos parter- 
res. Son caractère essentiel consiste dans des fleurs radiées. Le ealice 
commun est hémisphérique, composé d’écailles imbriquées , oblon- 
gues, presque égales, scarieuses sur leurs bords; le disque est occupé 
par des fleurons tubulés, hermaphrodites, à cinq dents; cinq étami- 
nes syngénèses; un Style. À la circonférence sont situés des demi- 
fleurons femelles, nombreux, fertiles, plus longs que le calice; un 
style; deux stigmates; les semences non aigrettées , couronnées par 
une petite membrane entière ou dentée; le réceptacle convexe, garni 
de paillettes. — Ses racines sont longues, épaisses, fusiformes, 
charnues, au moins de la grosseur du doigt, rudes et brunes en 
dehors, blanches en dedans, garnies de fibres. Au rapport de M. Des- 
fontaines, lorsqu'elles sont maniées fraîches, elles font éprouver, à 
la main, une sensation de froid, à laquelle succède une chaleur 
assez vive, Les Maures en font usage pour assaisonner leurs alimens; 
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ils les pulvérisent et s’en frottent le corps pour ranimer la transpi- 
ration. — De ses racines s'élèvent plusieurs tiges simples onu médio- 
crement rameuses, un peu couchées, longues de huit à dix pouces 
et plus, terminées par une, deux ou trois fleurs. — Les feuilles sont 
d'un vert tendre, presque deux fois ailées, un peu charnues; les 
pinnules courtes, velues, finement découpées, aiguës; les feuilles 
inférieures étalées en rosette. — Les fleurs sont grandes, fort belles, 
terminales et ordinairement solitaires; les écailles du calice forte- 
ment imbriquées, linéaires, un peu brunes à leurs bords ; les demi- 
fleurons de la circonférence, linéaires, blanchâtres en dessus, d’un 
beau pourpre-violet en dessous; les fleurons du centre d’un jaune 
pâle. — Les semences sont glabres, comprimées, membraneuses à 
leurs bords et à leur sommet ; le réceptacle convexe, garni de pail- 
lettes obtuses , élargies à ne sommet. 

La racine de cette plante, telle qu'on la trouve dans le commerce, 
est de la longueur d’un pouce, et de la grosseur du petit doigt, 
d’un brun-fauve à l'extérieur, et blanche intérieurement. Son odeur 
est à peu près nulle; sa saveur est piquante, âcre, légèrement acide, 
et laisse, pendant long-temps, dans la bouche et sur les lèvres, un 
sentiment de chaleur brûlante. Ses propriétés actives paraissent es- 
sentiellement résider dans une matière résineuse que l’alcool lui en- 
lève facilement ; de sorte que son extrait spiritueux est beaucoup 
plus âcre que son extrait aqueux. Ce dernier, en revanche, est plus 
abondant , ainsi que Léwis, Neuman et Cartheuser l'ont constaté. 

La pyrèthre agit sur l’économie animale avec force et à la manière 
des excitans âcres. Ramollie et appliquée à demeure sur la peau, 
elle y détermine la phlogose, et même les ulcérations. L’irritation 
qu’elle opère dans l’intérieur de la bouche , excite vivement les glandes 
buccales, parotides et autres, et produit la sécrétion d’une grande 
quantité de salive. Son action n’est pas moins prononcée sur la 
membrane pituitaire : lorsqu'on l'introduit dans les fosses nasales, 
elle provoque de violens éternûmens. De semblables effets ten- 
draient à faire croire, qu'introduite dans les voies digestives, cetle 
racine serait susceptible d’exciter vivement laction de l'estomac, de 


l'intestin , et, par suite, de divers autres appareils de notre écono-, 


mie. loutéfoid on n’en fait point usage à l intérieur, et l’on s’est en 
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général borné à lemployer comme topique. 


% PYRÈTHRE. 

C’est ainsi qu'on l’introduit dans la bouche, soit en substance et 
sous forme solide, comme masticatoire, soit en décoction, sous 
forme de gargarisme, dans les douleurs rhumatismales des dents et 
des gencives. Elle jouit même, sous ce rapport, d’une certaine répu- 
tation contre la paralysie de la langue. Dans cette affection , on em- 
ploie aussi quelquefois la pyrèthre en poudre, pour provoquer léter- 
nüment, et une abondante sécrétion de mucosités nasales. L'huile 
de cette racine, préparée par infusion , était employée par Galien en 
onctions, le long de la colonne vertébrale, contre les fièvres inter- 
mittentes, la stupeur et la paralysie. Quelques auteurs ont bien 
recommandé l’emploi intérieur de la pyrèthre, dans les maladies 
pituiteuses des poumons, et peut-être pourrait-elle y être utile dans 
quelques cas rares; mais en général, comme la prétendue pituite, 
ou les mucosités dont la membrane muqueuse des bronches est quel- 
quefois surchargée, est ordinairement le résultat de la phlogose ou 
de l'irritation de cette membrane, ne doit-on pas craindre de l’aug- 
menter par un médicament aussi actif? 

Cette racine peut être administrée en substance, et sous forme 
pulvérulente, de vingt-cinq centigrammes à un gramme {cinq à 
vingt grains), ou en décoction, à la dose d’un à quatre grammes 
(environ un scrupule à un gros). Quelques pharmaciens en prépa- 
rent, avec le sucre, des espèces de pastilles en usage contre les 
maux de dents. Elle est souvent remplacée, dans les officines, par 
la racine de l'achillea ptarmica. 

Les Égyptiens et les anciens Grecs paraissent avoir fait usage de 
la racine de pyrèthre; les Romains l'employaient comme condi- 
ment, dans leurs préparations culinaires. De nos jours, les Asia- 
tiques la mangent confite au sucre, et s’en servent, de temps immé- 
morial, à divers usages économiques. Elle nous vient de l'Égypte et 
de Tunis, par la voie du commerce; on la cultive dans la Thuringe 


et à Magdebourg. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite aux deux tiers de sa gran- 
deur naturelle.) — 1. Fleuron du centre. — 2. Fleuron de la cireonference. 
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QUINQUINA OFFICINAL. 


CINGHONA GONDAMINEA, foliis ovali-lanceolatis, nitidis, infra ad 


ee ARR EN _ axillas nervorum scrobiculatis ; corolla limbo lanato ; staminibus 
inclusis ; capsulis ovatis; Humboldt et Bonpland, pentandrie mo- 
nogynie ; — Jussieu, clas. 11, ord. 2, famille des rubiacées. 
Italien. . .... tr CHINA. 
Espagnol es ce QUINA ; QUINA DE IOJA; CASCARILLA FINA. 
Portugais... .....  QUINA DE T.OJA. 
ns. - QUINQUINA OFFICINAX. 
a  - - PERUVIAN BARK-TREE. 
_ Allemand... ..... OFFIGINELLER CHINABAUM. 
Hollandais... . .... KtrABoOM. 
Danaks:. ........ KINATREE, 
Suédoïs... ....... KINATRAED. 


CETTE écorce précieuse, connue sous le nom de quinguina, dé- 
couverte au Pérou vers l'année 1638, est fournie par plusieurs es- 


_ pèces d'arbres du même genre , auxquelles il est difficile de rapporter , 


avec certitude, les diverses sortes de quinquinas répandues dans le 
commerce. Il est même très-probable que l’on a confondu beaucoup 
de variétés de quinquinas produites par le même arbre, dépendantes 
de l’âge, du sol, du climat et des parties de l'arbre sur lesquelles les 
écorces ont été récoltées, et que l’on a cru appartenir à des arbres 
différens. 

Ce genre, nommé cnchona par Linné, offre pour caractère es- 
sentiel : un calice persistant, à cinq dents ; une corolle tubulée; le 
tube cylindrique; le limbe à cinq divisions profondes; cinq étamines 
insérées vers le milieu du tube de la corolle; un ovaire inférieur; le 
style F1 , terminé par un stigmate en tête, simple ou un peu 
bifide. Le fruit est une capsule oblongue, à deux valves, à deux loges; 
les valves courbées en dedans à leurs bords, formant , à l'époque de 
la maturité, une séparation , et offrant l'apparence de deux capsules ; 
chacune d’elles renferme plusieurs semences oblongues, compri- 
mées , entourées d’une aile membraneuse, attachées à un réceptacle 
central. 
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Le quinquina des boutiques, que l’on rapportait d’abord au cin- 
chona officinalis de Linné, a été reconnu appartenir à une autre 
espèce, que MM. Humboldt et Bonpland ont nommée cinchona 
condaminea ( Pl. æquinoct., 1, page 33, tab. 10). Wabhl luiavait 
conservé le nom de cinchona officinalis, et avait nommé l'espèce 
de Linné, circhona pubescens. 

Cet arbre, assez commun au Pérou, supporte des rameaux op- 
posés, couverts d’une écorce rude, marquée de cicatrices et de rides 
transverses. — Les feuilles sont médiocrement pétiolées , opposées, 
ovales-lancéolées , aiguës, glabres à leurs deux faces, vertes en des- 
sus, plus päles en dessous , accompagnées, à la base des pétioles, de 
deux petites stipules caduques. — Les fleurs sont disposées en une 
panicule terminale; ses rameaux trichotomes; ses pédoncules pu- 
bescens, munis, à leur base et vers leur milieu, de petites bractées 
opposées, aiguës. — Le calice se termine par cinq petites dents 
courtes, aiguës ; la corolle est longue d’un demi-pouce et plus; pu- 
bescente en dehors; les découpures du limbe plus courtes que le 
tube ; les anthères non saillantes ; l'ovaire tomenteux. — Le fruit 
consiste en une capsule glabre, ovale-oblongue, au plus d’un demi- 
pouce, de couleur brune, marquée de quelques lignes peu élevées, à M 
deux loges, qui s’écartent à leur base, et laissent échapper des se- 
mences arrondies, comprimées et bordées. | 

Le quinquina, auquel MM. Humboldt et Bonpland ont imposé 
le nom de la Condamine, cinchona condamunea , pour consacrer la 
mémoire de cet illustre voyageur , qui, le premier, en a donné une 
bonne description, renferme, dans l'état frais, un suc jaunâtre , 
styptique et amer, qui découle de son écorce par incision , et que les 
indigènes emploient à différens usages. Son écorce desséchée, dési= 
gnée par les Espagnols sous les noms de cascarilla fina , cascarilla 
de loæa, etc., est connue, dans le commerce, sous les dénomina- 
tions de quinquina brun, quinquina gris , quinquina de 2h 

Telle qu’on la trouve dans les officines , elle est mince, compacte, 
roulée en longs morceaux de cinq à six lignes de diamètre et d'en- 
viron une demi-ligne d’épaisseur. Son épiderme, un peu raboteux, 
est sillonné par des fissures transversales parallèles. Sa couleur est 
d'un gris obscur à l'extérieur, et d’un jaune rougeâtre à sa face in- 
terne. Sa cassure présente, à la loupe, de petits points brillans et 
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comme résineux. Elle offre une saveur amère et styptique, accom- 
pagnée d’un arôme agréable, qui augmente par la pulvérisation , 
et donne une odeur balsamique aux boîtes dans lesquelles on la 
conserve. Il y a une variété de cette écorce dont l’épiderme est plus 
fin , la surface plus lisse, et dont la couleur est grise, tirant sur le 
jaune : c’est le quinquina jaune de loxa. 

Cette écorce a été désignée sous le nom de quinquina officinal, 
parce qu'elle est la première dont on ait fait usage en médecine. Elle 
a été, pendant long-temps, la plus répandue dans lecommerce , et on 
la regarde généralement comme l'espèce de quinquina la plus pré- 
cieuse et la plus puissante. Sa supériorité est même tellement établie 
parmi les Espagnols, qu’elle est exclusivement réservée par eux aux 
usages de la pharmacie royale, et que, depuis long-temps, la cour 
de Madrid en fait surveiller l’exploitation en Amérique, par des 
pharmaciens distingués. 

Comme si le merveilleux qu'on a toujours cherché à répandre 
sur la découverte des médicamens, devait augmenter leur puissance, 
une ancienne tradition veut que les propriétés médicinales du quin- 
quina, qu'on suppose connues des Américains depuis un temps immé- 
morial , leur aient été indiquées par des lions malades, qui se gué- 
rissaient de la fièvre en buvant, dans des marais encombrés de troncs 
et de branches de ce végétal , l’eau imprégnée de ses sucs amers. Ce- 
pendant, M. Humboldt, dans son mémorable voyage en Amérique, 
interrogeant les Indiens, qu'il a souvent trouvés occupés à la pré- 
paration de cette écorce, a constamment recueilli, de leur bouche, 
qu’ils n’en faisaient aucun usage, qu’ils ne lui reconnaissaient aucune 
vertu, mais qu'ils en avaient un débit assuré pour lexportation en 
Europe , où ils pensent qu’on l’emploie à la teinture. D’après ce fait, 
tout ce que l’on débite sur la découverte des vertus de ce médica- 
ment, est une fable inventée à plaisir, et beaucoup plus digne de 
figurer dans un roman ou un mélodrame, que de servir de base à 
l'histoire médicale du quinquina. On rapporte, du reste, que la 
comtesse de Chinchon, épouse du gouverneur de Lima, fut guérie 
d'une fièvre intermittente, au moyen de cétte substance, qui acquit 
ainsi tout à coup une vogue proportionnée au rang de cette femme, 
à l'ignorance et à la condescendance de ses courtisans. Transportée 
en Espagne en 16/0 , elle y fut préconisée sous le nom de poudre de 
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la comtesse. Quelques années après, les jésuites en ayant envoyé en 
lialie, le cardinal de Lugo contribua beaucoup à en étendre l'em- 
ploi, sous les titres de poudre des jésuites, poudre du cardinal: De 
l'Italie, son usage se répandit rapidement en France, en Angleterre 
et en Allemagne. Mais un certain Talbon, ou Talbot, empirique an- ” 
glais, qui avait eu l’idée de faire un secret de l’emploi de cette 
écorce, pour la guérison des fièvres intermittentes, étant parvenu 
à le vendre à Louis x1v, pour le prix de quarante-huit mille francs, 
contribua plus que toute autre chose, par son charlatanisme et par 
son audace, à mettre en vogue le quinquina. L’ignorance, la crédu- 
lité et l'engouement ont ainsi beaucoup plus favorisé l’introduction 
de cette substance, dans la matière médicale, que les expériences 
directes et les observations précises, dont on ne s’est avisé que plus 
tard, et qui, trop souvent, ont encore été influencées ou entièrement 
subordonnées à l’idée préconcue des vertus de cette écorce. 

D’après les recherches de plusieurs habiles chimistes de nos jours, 
le quinquina contient du ligneux, un principe muqueux insipide, 
et du tannin. Mais, outre ces trois principes qui lui sont communs 
avec beaucoup d’autres végétaux, 1l renferme un acide particulier, 
désigné, par M. Vauquelin, sous le nom d'acide cinconique. Cet 
acide ne se retrouve dans aucune autre substance; il est uni à la 
chaux , et se distingue par son acidité, sa cristallisation particulière, 
et la solubilité des sels qu’il forme avec les alcalis. Quelques: chimis- 
tes ont cru reconnaître en outre dans le quinquina, une matière de 
nature résineuse. Mais cette substance résiniforme est elle - même 
composée de deux nouveaux principes : le premier est une substance 
amère, d'une nature particulière, à laquelle M. Reuss à imposé le 
nom d'amer cinconiqgne, et qui diffère du principe amer des autres 
végétaux, par sa solubilité dans l’eau et dans l'alcool, par la cou- 
leur verte qu'il donne aux sels ferrugineux, et par le précipité qu'il 
forme avec la noix de galle; le second est un principe colorant, que 
sa couleur rouge a fait nommer rouge cinconique, par le même au- 
teur. Cette dernière substance est caractérisée par son insipidité , 
sa grande solubilité dans Peau, son altérabilité par l’oxigène, son 
affinité avec l’amer du quinquina, et par le précipité qu’elle forme 
avec les sels métalliques. Cette analyse, toutefois, n’est pas parti- 
culière au quinquina gris; elle est commune aux autres espèces dont 
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il est question dans cet ouvrage. Mais on ignore encore quel est 
celui de ces principes à qui il faut attribuer les propriétés médici- 
nales de cette écorce. 

Le quinquina, en poudre, exerce une action tonique notable sur 
l'économie animale. Il facilite la digestion, augmente la chaleur 
générale et la fréquence du pouls; il est susceptible de diminuer les 
evacuations excessives de la peau et des membranes muqueuses. A 
haute dose, 1l occasione un sentiment d’oppression à l’épigastre, de 
la chaleur , de la pesanteur dans l'estomac, et quelquefois le vomis- 
sement et la diarrhée. D’après cette manière d’agir, mais plus en- 
core d’après la nature de ses qualités physiques, le quinquina a été 
signale, non-seulemeut comme un tonique puissant , et comme un 
astringent énergique, mais encore comme un fébrifuge infaillible , 
et comme l’antiputride par excellence. Cependant, si son action 
tonique et styptique ést incontestable, il n’en est pas de même de 
la puissance antiseptique qu’on lui attribue; car de ce que sa dé- 
coction retarde et arrête la putréfaction des matières animales qui 
y sont plongées, il ne s’ensuit pas qu'il produise le même effet dans 
l’état de vie, à supposer même que nos humeurs soïent susceptibles 
de se corrompre et de se putréfer , avant la mort, ce que les lois de 
la vie ne permettent pas d'admettre. Mais si les vertus antiputrides 
du quinquina sont illusoires, que dire de sa propriété fébrifuge pour 
laquelle il est surtout en si grande réputation? Sans doute il a pu 
guérir un grand nombre de ces maladies chez des sujets faibles , 
pâles, d'une sensibilité obtuse , et dont l'appareil digestif était exempt 
d'irritation ; mais quel est le moyen diététique ou pharmaceutique 
qu'on ne puisse graüifier d’un grand nombre de guérisons semblables ? 
Les toniques , les amers, les astringens, les aromatiques, les alcoo- 
liques, et une foule de substances qui ne possèdent aucune de ces 
qualités, n'ont-ils pas été fréquemment employés avec succès contre 
les fièvres intermittentes ? 

Mais on ne s’est pas borné à reconnaître au quinquina une effica- 
cité spéciale contre les fièvres intermittentes , soit simples, soit per- 
nicieuses ; on a vanté ses succès dans les fièvres rémittentes, et 
même dans les fièvres continues , bilieuses, muqueuses, putrides ou 
adynamiques , pétéchiales , nerveuses , typhoïdes, pestiientielles , 
c'est-à-dire dans les pyrexies du caractère le plus oppose, et contre 
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lesquelles il est ordinairement bien plus nuisible qu’utile. Divers 
auteurs ont prétendu qu'il était d’un grand avantage dans les phleg- 
masies muqueuses, séreuses , parenchymateuses , musculaires , articu- 
laires et cutanées, et l'on n’a pas craint de l’employer dans les exan- 
thèmes aigus, dans la goutte et les rhumatismes inflammatoires, 
dans les catarrhes de toute espèce ; on a même osé en faire usage 
dans la dysenterie, la pleurésie , la péripneumonie et autres inflam- 
mations aiguës et chroniques où tout médecin éclairé conviendra 
que les excitans intérieurs ne peuvent être que funestes. On n’en à 
pas été plus avare dans le traitement des hémorrhagies utérines, pul- 
monaires et autres, lors même que des signes évidens d'irritation 
auraient dû le faire proscrire. 

Quelques esprits judicieux ont cherché à mettre des bornes à cet 
engouement universel pour le quinquina; plusieurs hommes supé- 
rieurs ont même cherché à déterminer, avec précision, les cas où 
ce médicament convient, et ceux où il serait dangereux de l’em- 
ployer. Grâce à leur travaux, il est généralement reconnu qu'il doit 
être exclu du traitement de toutes les fièvres continues et rémit- 
tentes, accompagnées d’une vive sensibilité à l'abdomen, ou d'irri- 
tation gastrique, et de toutes les phlegmasies aiguës ; qu'on ne doit 
point en faire usage dans les névroses qui sont accompagnées de 
pléthore ou d’une susceptibilité nerveuse excessive; et en général, 
qu’on doit s’en abstenir dans tous les cas où la langue est sèche , la 
peau brûlante , la chaleur ardente, la soif vive, le pouls dur, tendu 
et fréquent. Mais malgré ces préceptes salutaires, les aveugles secta- 
teurs d’une doctrine incendiaire, et la tourbe médicale asservie à 
une funeste routine, sous prétexte de relever lés forces , qui, presque 
toujours, ne sont altérées que par suite de l'irritation sympathique 
de certains organes essentiels à la vie, prodiguent sans cesse ce mé- 
dicament de la manière la plus déplorable. Ce qui a fait penser, à 
plusieurs habiles observateurs, que les avantages qu'on a retirés du 


.. quinquina, sont à peine compensés par les maux qu'il a faits à l’es- 


pèce humaine. 

_ Cependant, d’après une foule de faits observés en Italie, en An- 
gleterre, en France, en Allemagne, et chez tous les peuples civi- 
lisés, par un très-grand nombre d’observateurs, parmi lesquels se 
distinguent Torti, Bianchi, Lancisi, Sydenham, Marton, Cleshorn , 
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Monro, Pringle, Whyth, Lind, Fr. Hoffmann, Werlhoff, Læœseke, 
Van Swiéten , Dehaen , Rosenstein, Senac, Tissot, Barthez, etc. , on 
ne peut révoquer en doute l’utilité du quinquina dans beaucoup de 
maladies chroniques qui réclament la médication tonique avec as- 
triction , dans les affections périodiques non fébriles , et surtout dans 
les fièvres intermittentes de tous types, contre lesquelles presque 
tous les médecins s’accordent à le regarder comme le remède le plus 
efficace que nous possédions 

Ainsi, on a généralement reconnu l'avantage de son administra- 
tion contre les fièvres intermittentes automnales, dans les climats 
humides, chez les sujets pâles , flasques et mal nourris, et dans celles 
qui tendent à la chronicité. Son utilité est surtout très-prononcée 
dans les fièvres intermittentes pernicieuses, qui mettent en si grand 
danger la vie des malades, quel que soit leur symptôme prédomi- 
nant. On l’emploie également avec succès dans la troisième période 
des catarrhes pulmonaires et autres, lorsqu'il n’y a plus de dou- 
leur locale, ni de signes d’irritation générale, dans l’atonie des pre- 
mières voies, dans la chlorose et l’aménorrhée avec atonie. Ses bons 
effets ont été souvent constatés contre les vers intestinaux, qu'il 
expulse aussi bien que la plupart des anthelmintiques, et au déve- 
loppement desquels il s'oppose souvent beaucoup mieux. Enfin, on 
l’administre quelquefois avec avantage dans la coqueluche, dans 
l’hypocondrie , l'épilepsie , et autres affections nerveuses qui parais- 
sent tenir à un état particulier du système nerveux. 

Les chirurgiens obtiennent, chaque jour, de très-grands succès 
de son application extérieure dans le traitement de la gangrène , de 
la pourriture d'hôpital et des ulcères atoniques anciens et rebelles. 
Par le seul moyen des embrocations faites avec la décoction de quin- 
quina, jai eu occasion de guérir un large et profond ulcère de ce 
genre , situé à la partie interne de la jambe, chez une femme qui avait 
inutilement fait usage, pendant sept ans, de tous les autres moyens. 

En substance, on donne le quinquina , comme tonique , de qua- 
tre à seize grammes (un à quatre gros) à doses fractionnées. Lors- 
qu'on veut agir contre une fièvre intermittente, sa dose est de seize 
à trente-deux grammes (demi à une once), que l’on administre en 
deux ou trois prises dans l’intervalle de deux accès. Dans les fièvres 
pernicieuses , où le danger est très-pressant, on peut en porter la 
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dose de trente à quarante-cinq grammes (une once à une once et 
demie ), que l'on donne en plusieurs prises au déclin de l’accès qui 
précède celui que l’on veut arrêter ; et pour éviter alors qu’il ne soit 
vomi, on l’associe avec quelque aromate ou de l’opium. On peut 
aussi administrer en macération aqueuse ; plus souvent on le donne 
en décoction , à la dose de quatre à huit gros, dans un kilogramme 
et demi d’eau, réduite à un kilogramme. Cent parties d’eau , suivant 
Schwilgué, à l’aide de l’ébullition momentanée, peuvent s'emparer 
des principes actifs d’une partie de quinquina gris; mais il en faut 
une quantité double, si lon veut prévenir la précipitation qui a 
lieu par le réfroidissement. L’extrait de quinquina , obtenu par l’éva- 
poration de sa macération ou de sa décoction aqueuse, se donne 
de vingt-cinq centigrammes à un gramme. On y a particulièrement 
recours lorsque l'estomac ne peut supporter cette écorce en sub- 
stance, et qu'on ne peut faire ingérer, sans inconvénient, une grande 
quantité de sa décoction. On en distingue de deux espèces, Pun sec 
et l’autre mou. L’extrait mou est de beaucoup préférable à l’autre, 
parce que ce dernier, qui est connu sous le nom d’extrait, ou de sel 
essentiel de Lageraye, est sujet à être brûlé ou calciné, et à perdre, 
par conséquent, la plupart de ses propriétés médicinales. La macé- 
ration alcoolique du quinquina, qui se prépare avec quatorze parties 
d’écorce et cent parties d'alcool de 10 à 20°, se donne à la dose 
d’une cuillerée dans un peu de vin ou d’eau édulcorés. On prépare 
une bière médicamenteuse très-tonique, en faisant fermenter une 
partie de quinquina en poudre avec cent parties d’eau et huit par- 
ties de miel ou de sucre. On compose un vin et un sirop de quin- 
quina que l’on administre à la dose d'une, deux ou trois onces par 
jour. Un pharmacien distingué a cherché à remplacer la partie li- 
gneuse de cette écorce, par une égale quantité de sucre; et! au 
moyen de divers procédés convenables, il est parvenu à obtenir un 
sucre de quinquina, qui contient toutes les parties actives de cette 
substance, plus le sucre qui remplace le ligneux , et qui en fait un 
médicament agréable et nourrissant. 


. EXPLICATION DE LA PLANCHE. [La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 


naturelle.) — 1. Calice. — 2. Corolle ouverte, pour faire voir l'insertion des cinq étamines- 
—— 3, Pistil. — 4%. Fruit. — 5. Fruit coupé en travers. — 6. Graine isolée. 
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QUINQUINA À FEUILLES OVALES. 


OL wir Si P OVALIFOLIA , foliis ovalibus, subius pubescentibus. Corolla 
candulà, fauce glabrä; capsulà ovatä. Humboldt et Bonpland, 

PURES: S  . - QUINQUINA A FEUILLES OVALES. 

Espagnol. . ...... CASCARILLA PELUDA, 


CETTE espèce de quinquina est si commune au Pérou, qu'au rap- 
port de MM. Humboldt et Bonpland, elle forme des forêts assez 
tendues dans la province de Cuenca. Il est étonnant qu'aucun au- 
teur n’en ait fait mention avant ces deux célèbres voyageurs ; on la 
confondait probablement avec quelqu’autre espèce. 

Cet arbre ne s'élève qu’à la hauteur de dix ou douze pieds. Son 
tronc est revêtu d'une écorce d’un gris obscur, crevassée, d’un 
jaune clair en dedans : elle fournit, par incision, un suc jaunûtre, 
d’une saveur amère et astringente. Ses rameaux sont pileux, munis 
vers leur sommet de feuilles ovales, luisantes en dessus, couvertes 
en dessous d’un duvet soyeux, un peu obtuses, entières, longues 
d'environ six pouces , soutenues par des pétioles pubescens, accom- 
pagnés de deux stipules ovales, caduques, pubescentes. — Les 
fleurs sont disposées en panicules terminales, munies de petites 
bractées linéaires ; les pédoncules soyeux, soutenant deux ou quatre 
fleurs. — Leur calice est court , campanulé, à cinq dents égales; la 
corolle d’un beau blanc, longue de six ou huit lignes; le tube cyliu- 
drique et soyeux; les divisions du limbe pubescentes à leurs deux 
faces. L’ovaire est inférieur, couronné par un disque charnu, mar- 
qué de cinq tubercules. Le fruit consiste en une capsule ovale, lon- 
gue d'un pouce. — Cette écorce est très-compacte, pesante, 
dure, et d’une épaisseur beaucoup plus considérable que celle du 
quinquina gris. L’épiderme qui la revêt, quoique brun, paraît gri- 
sätre, à cause des petits lichens qui le recouvrent. Sa surface exté- 
rieure est raboteuse , fendicillée transversalement ; sa surface interne 
est d'un jaune foncé, tirant sur le fauve. Cette couleur devient plus 
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foncée encore par la pulvérisation. Sa couche externe, d'apparence 
résineuse , est très-mince relativement à sa couche interne, qui est 
fibreuse , cassante, et qui a jusqu’à deux lignes d’épaisseur. Elle est 
aromatique et amère comme le quinquina gris; mais ellea beaucoup 
moins de stypticité. 

Ce quinquina est le plus rare de tous dans le commerce, c’est 
aussi un des plus estimés. On ne connaît pas exactement l’époque de 
son introduction dans la matière médicale, mais elle paraît avoir 
immédiatement suivi celle du quinquina gris. 

A raison de sa qualité aromatique , on lui attribue une action spé- 
ciale sur le système nerveux, et c’est en vertu de cette action, qu’on 
lui donne en général la préférence dans le traitement des affections 
nerveuses ou spasmodiques , et dans celui des fièvres intermittentes, 
soit simples, soit pernicieuses. Son amertnme est dépouillée en 
orande partie de la stypticité qui caractérise les autres quinquinas, 
et, par cette raison, 1l leur paraît être préférable dans les affections 
atoniques de lestomac, et autres maladies qui sont accompagnées 
d’une susceptibilité nerveuse exagérée. Ce qui fait qu’on doit y avoir 
spécialement recouts chez les sujets délicats et très-irritables. 

Plusieurs observateurs lui reconnaissent la faculté de provoquer 
la purgation plus souvent que les autres sortes de quinquinas. 

On le donne ordinairement , en poudre ou en macération aqueuse. 
Dans le premier cas, on l’administre, comme tonique, à la dose de 
un à deux gros, et comme fébrifuge , à celle de quatre à huit gros, 
soit en suspension dans une certaine quantité de liquide, soit associé 
avec le miel ou un sirop, sous forme d’électuaire ou de pilules: 
Suivant Schwilgué, la macération aqueuse de ce quinquina, pour 
être saturée et aussi active que possible, doit être faite dans le rap- 
port de deux cents parties d’eau froide, et d’une partie de-quinquina 
réduit en poudre grossière. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. [La plante est réduite à la moutié de sa grandeur 


naturelle.) — x. Fleur entière de grandeur naturelle. — 2. Corolle ouverte, pour faire voir 
Pinsertion des cinq étamines. — 5. Pistil. — 4. Fruits. 
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QUINQUINA A GRANDES FEUILLES. 


CINCHONA MAGNIFOLIA, foliis ovalibus, glabris, erectis, in axillis ner- 
; » $ , , 


Latin... ......... vorum pilosis; paniculd brachiatä, floribus subcorymbosis, corollis 
albis, glabris, caducis. Humboldt et Bonpland. 

Espagnol. . ...... cascartrra BovA. 

Français... ...... QUINQUINA A GRANDES FEUILLES. 


CE quinquina a été observé dans les forêts des Andes, à Cinchao, 
dans le Pérou, le long des torrens. C’est un grand et bel arbre, ter- 
miné par une cime touffue. 

Son tronc est revêtu d’une écorce lisse, d’un brun cendré, rous- 
sâtre en dedans, amère et un peu acide sans être rebutante. — Les 
rameaux sont rougeâtres , quadrangulaires ; les feuilles amples, op- 
posées , ovales, entières , luisantes en dessus, plus pâles en dessous, 
traversées par des veines purpurines : les principales nervures mu- 
nies , dans leurs aisselles , de quelques poils soyeux et blanchätres. — 
Les fleurs sont réunies en une ample panicule terminale et feuil- 
lée, très-rameuse, presque longue d’un pied. — Leur calice est de 
couleur purpurine; la corolle blanche, odorante, longue d’un pouce; 
le limbe velu en dedans; les étamines non saillantes; les anthères 
“oblongues, bifides à leur base. — Les capsules sont longues d’un 
pouce et demi, à peine striées ; elles renferment des semences ova- 
les, entourées d’un rebord membraneux. 

L'odeur suave et analogue à celle des fleurs d'oranger, que les 
fleurs de cet arbre exhalent, pourrait peut-être les faire employer 
avec avantage; mais on ne fait usage que de son écorce. On la dis- 
lingue facilement de toutes les autres écorces du même genre, à sa 
couleur rouge d’ocre, qui devient très-foncée lorsqu'on l’humecte. 
Elle est inodore, et d’une amertume austère, dans laquelle l'amer 
est faible et la qualité astringente très-prononcée. Son infusion 
aqueuse est d’un rouge foncé ou couleur de sang. 

En rapprochant les résultats de l'analyse chimique de ce quinquina 
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et de celui de Saint-Domingue, l’illustre Fourcroy avait cru recon- 
naître que le quinquina rouge contenait moins de matière extracto- 
résineuse, et une plus grande quantité d’oxigène que ce dernier ; cir- 
constance à laquelle il attribuait sa faible amertume, son extrême 
astringence el sa grande solubilité. Mais les recherches ultérieures 
des chimistes n’ont point confirmé cet apercu, et cette écorée paraît 
contenir les mêmes principes que les autres quinquinas. 

L'introduction de cette écorce dans l’usage médical a immédiate- 
ment suivi celle du quinquina orangé. Elle constitue le quinquina 
astringent par excellence. Elle occasione rarement la purgation, 
mais elle provoque le vomissement plus souvent que les quinquinas 
gris et orangé. Même à petite dose, elle occasione fréquemment , sui- 
vant Schwilgué, de anxiété à l’épigastre , un sentiment de pesanteur 
dans l'estomac, le vomissement, et quelquefois même la syncope; 
accidens qui peuvent être prévenus, toutefois, en lui associant quel- 
que substance aromatique ou opiacée. 

En vertu de sa stypticité dominante, ce quinquina est regardé 
comme préférable aux autres espèces, dans les fièvres putrides, dans 
le scorbut, dans la gangrène, et contre la pourriture d'hôpital. Je 
crois aussi qu'on doit lui donner la priorité dans le traitement des 
affections locales, fongueuses et atoniques, dans le relâchement et 
le prolapsus de certaines membranes muqueuses, et dans les écoule- 
mens blancs et atoniques qui réclament la médication tonique avec 
astriction. Ce quinquina a été également signalé, d’une manière spé- 
ciale, contre les fièvres putrides ou adynamiques. Mais, jusqu'à ce 
qu'on ait distingué les fièvres putrides qui tiennent à laltération pri- 
mitive des humeurs et à la faiblesse directe des solides (si de sem- 
blables fièvres, toutefois, peuvent exister), de celles où la prostration 
des forces et la fétidité des excrétions sont le résultat de latteinte 
portée au principe de la vie, par l'irritation violente et persévérante 
de l'appareil digestif, je ne pense pas que le quinquina , en général, 
y soit utile, et que le rouge, par conséquent, y soit préférable aux 
autres espèces. 

Les praticiens ont reconnu qu'il convient spécialement aux tein- 
péramens lymphatiques, aux constitutions molles, aux personnes 
dont la sensibilité est obtuse. Mais en revanche, il est peu favorable 
aux jeunes gens, aux tempéramens bilieux, sanguins et nerveux, 
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aux sujets secs, maigres et très-irritables. Il est, de tous les quin- 
quinas, le moins convenable dans les névroses, et le plus dangereux 
dans les maladies inflammatoires et d'irritation; M. Mutis observe 
même quil est celui dont l'administration, long-temps continuée, 
dispose le plus aux engorgemens des viscères , à l’ictère et à lhydro- , 
pisie. 

On peut l’administrer , en substance , en décoction et en teinture 
alcoolique , comme les autres espèces. Mais c’est, de tous les quin- 
quinas , celui dont l'extrait a le plus d'énergie. Celui que Joseph Jus- 
sieu avait préparé en Amérique avec l’écorce fraiche de cet arbre, 
était si puissant, qu'il a conservé toutes ses propriétés jusqu à nos 
jours. Cet extrait peut se donner depuis vingt-cinq centigrammes 
jusqu’à quatre grammes et plus par jour. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur 
naturelle.) — x. Stipules. — 2. Fleur entière de grandeur naturelle. — 3. Corolle ouverte, 
pour faire voir le point d'insertion des cinq étamines. — 4. Pistil. — 5. Fruit. 
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QUINQUINA PITON. 


Fans sal Matière CINCHONA FLORIBUNDA, paniculà terminali ; capsulis turbinatis, levi- 
bus; foliis ellipticis, acuminatis. Wah]. 
Frames. 1108 Ci QUINQUINA PITON; QUINQUINA A FLEURS NOMBREUSES. 


On à donné à cette espèce le nom de quinquina des pitons , parce 
quil croît plus ordinairement sur le sommet des montagnes, que 
l’on nomme piton , à la Guadeloupe, à la Martinique, à l’île Sainte- 
Lucie, etc. Il se distingue par le grand nombre de ses fleurs. — Son 
tronc s'élève à la hauteur de trente à quarante pieds, sur environ un 
pied de diamètre : son écorce passe pour une des plus amères. — Ses 
rameaux sont très-glabres, d’un pourpre foncé, légèrement tétra- 
gones; les feuilles très-glabres, amples, pétiolées, opposées, ovales- 
lancéolées, acuminées, luisantes en dessus, plus pâles en dessous, 
longues de huit à dix pouces. — Les fleurs sont terminales, réunies 
en une belle panicule ample, étalée, très-glabre; les ramifications 
opposées. — Leur calice est divisé en cinq dents très-courtes, subu- 
lées. Le tube de la corolle est cylindrique, long d’un pouce; les di- 
visions du limbe linéaires, très-longues ; les étamines saillantes ; le 
stigmate ovale, entier; la capsule noire, allongée, très-lisse, rétré- 
cle à sa base. , 

L'arbre qui fournit le quinquina piton du commerce, fut décou- 
vert par Desportes, en 1742; son écorce a été introduite en 
France, par Radieu, en 1779. Cette écorce est compacte, pesante, 
roulée, d’une couleur grise à l'extérieur , et d’une teinte de rouille 
à sa face interne. Quoique douce au toucher, sa surface externe est 
parsemée de rides longitudinales, tortueuses. Sa cassure est nette à 
la couche corticale interne, fibreuse à la couche externe, et envi- 
ron d’une demi-ligne à une ligne d’épaisseur. Elle est inodore, et 
offre une saveur qui, d’abord mucilagineuse, devient ensuite très- 
amère, un peu âcre et nauséeuse. Sa poudre est d’un gris rougeûtre. 
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M. Pugnet, qui a souvent eu occasion d'employer ce quinquina, 
le regarde comme plus amer, plus astringent, et plus promptement 
fébrifuge que les autres espèces ; il lui reconnaît surtout des proprié- 
tés émétiques et purgatives plus développées que dans les autres. 
Administré en poudre, à la dose d’un gros, dans un verre d’eau , à 
jeun, ce quinquina des montagnes a bientôt occasioné le vomisse- 
ment. La même dose, administrée en trois prises , à demi-heure d’in- 
tervalle l’une de l’autre, a déterminé des évacuations alvines. D’après 
le même observateur, la même quantité suffit pour arrêter les accès 
des fièvres intermittentes. Mais, pour cela, il faut qu’elle soit ingérée 
en trois prises, à six heures d'intervalle l’une de l’autre. 

Les quatre espèces de cénchona dont il vient d’être question , ne 
sont pas les seules qui aient été employées en médecine. Beaucoup 
d'autres espèces du même genre possèdent les mêmes propriétés as- 
tringentes et amères, et jouissent d’une réputation analogue contre 
les fièvres intermittentes. On peut consulter, sous ce rapport, le 
savant mémoire que M. Laubert a publié récemment dans le Jowr- 
nal de médecine militaire. Tes nombreuses espèces et variétés de 
quinquinas, qui y sont déterminées , sont même souvent confondues, 
dans le commerce, avec les quatre espèces dont nous venons de 
nous occuper, et sur lesquelles les médecins ont plus particulière- 
ment dirigé leurs observations. C'est même à ces mélanges inconsi- 
dérés qu'il faut peut-être attribuer, au moins en partie, la différence 
des effets qu’on en obtient, dans certains cas , et la dissidence d’o- 
pinion qui règne depuis long-temps, parmi les médecins, sur ses 
avantages réels. 

On ne sait pas encore si l’écôrce des jeunes branches de quinquina 
est préférable à celle des vieilles branches ou du tronc. On préfère, 
toutefois, la première; mais il est bien certain que cette circon- 
stance doit influer puissamment sur les qualités physiques et sur les 
propriétés médicinales de cette substance, ainsi que la nature du sol, 
et l'exposition des arbres qui la fournissent. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur 
naturelle.) — x. Calice et pistil. — 2. Portion du tube d’une corolle, à la base duquel sont 
insérées cinq étamines. .— 3. Fruit entier. 
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